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CONVERSATION 

D  E    Mr. 

DE     St.     EVREMOND 

AVEC    LE 

DUC  DE  CANDALE. 

I E  ne  prctcns  pas  entretenir  le 
Public  de  ce  qui  me  regarde. 
Il  importe  peu  aux  hommes 
\r-y-°"''^  de  (avoir  mes  affaires  &  mes 
diigracesimais  on  ne  (auroit  trouver  mau, 
vais  fans  chagrin ,  que  je  faflc  réflexion 


z      OEUVRES   DE   Ma. 

;  fur  ma  vie  pafTce  j  &  que  je  détourne 
mon  efprit  de  quelques  fâchcuies  confide- 

l  rations,  lur  des  peniecs  un  peu  moins  def- 
ag- cables.  Cependant,  comme  il  ell  ri- 
dicule de  parler  toujours  Je  foi ,  fût-ce  à 
foi-même,  pluiieurs  pcrfonncs  de  grand 
mérite  feront  mêlées  dans  ce  Dilcours, 
qui  rac  fera  trouver  plus  de  douceur, 
qu'aucune  converfation  ne  m'en  peut  don- 
ner, depuis  que  j'ai  perdu  celle  de  iMon- 
fîeur  d'Aubigny  (i). 

A  la  Priibn  de  Monfieur  le  Prince  (2), 
j'avois  un  fort  grand  commeice  avec 
Alonfieur  de  Candale.  Les  Plailîrs  Pa> 
voient  fait  naître  ,  &  il  étoit  entretenu 
par  de  fimples  agrémens  ,  lans  deOein  6c 
(ans  intérêt.  Il  avoit  vécu  auparavant 
dans  une  étroite  amitié  avec  Morct  (5) , 
&  le  Chevalier  de  La  Vieuville  5  &:  Vi- 
neuil  avoit  donné  à  cette  union  le  nom 
de  Ligue  ,  par  une  elpece  de  ridicule, 
qu'elle  méritoit  aflèz.  En  effet ,  ils  a- 
voient  mille  fecrets  de  bagatelles  ;  ih 
faifoient  des  myftéres  de  lien,  &  fe  reti- 
roient  en  particulier  dix  fois  le  jour,  fan: 
aucun  plaiiir  d'être  enfemblc  ,   que  celui 

d'é^ 

'     (  O  Mr.  d'Aubigny  mourut  en  166 s* 
il)  Un  1650. 
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d'être  féparcs  des  autres.  Je  ne  laiflbis 
pas  d'être  de  leur  fociété ,  mais  jamais  de 
leur  confidence,  laquelle  fe  rompit  à  la 
fin  fms  aucun  fujet  debrouillerieentr'eux- 
mêmes. 

Monfieur  de  Vardes  en  s'en  allant  à 
l'Armée,    avoit    laifTc  à  Paris  une  Maî- 
trcfTe  auifi  aimable  que  femme  du  mon- 
de (4)  :  mais  elle  avoit  été  aimée  &:  avoit 
aimé  j     &  comme  fi  tendrcflè  s'étoit  é- 
puiice   dans  fes  premières  Amours,    elle 
n'avoir  plus  de  paflion  véritable.     Ses  af- 
filies n'étoient  plus  qu'un  intérêt  de  Ga- 
lanterie, qu'elle  conduiioit  avec  un  grand 
art  }    d'autant  plus  qu'elle  paroiflbit  na- 
turelle,   6c  faifoit  paHer  la  facilite  de  fou 
efprit  pour  une  naïveté  de  iëntimens.  Son 
hiftoire  étant  connue,  elle  ne  prenoit  pas 
Je  parti  de  faire  la  Prude  impudemment; 
mais  elle  tournoie  une  vie  de  peu  d'éclat 
où  elle  fe  voyoit  réduite,  en  une  vie  reti- 
rée, 6c  ménageoit  avec  beaucoup  de  dcf- 
fein  une  fauffe  négligence.     Elle  n'nlloit 
pas  au  Louvre  difpucer  un  Galant  contre 
'  ces 

I  (3)   Le  Comte  de  Moret,   Frère  aine  du  Mar- 
quis de  Vardes. 
i  (4}  Madame  de  St.  Loup. 

A  z 
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CCS  jeunes  bcautcs  qui  font  tout  le  biuit 
dans  le  monde:  elle  iàvcic  l'en  tirer  avec 
adreflci  &  n'avoit  pas  moins  d'indu ilric 
pour  le  conferver  ,  qu'elle  en  avoit  eu 
pour  le  l'aqucrir.  Un  iîmple  commerce 
de  bienfeance  ne  lui  eût  pas  été  permis 
nvec  une  femme  tant  foit  peu  aimable  >  & 
une  amitié  ordinaire  avec  les  hommes  fe 
reprochoit ,  comme  une  tendrefle  déro- 
bée à  ion  amour.  Les  plaifirs  particuliers 
lui  faifoient  craindre  un  attachement  :  elle 
appréhendoit  d'être  oubliée  dans  les  di- 
vcrtiflcmens  de  foule  j  fur  tout  elle  crioit 
contre  les  Repas  du  Commandeur  (  i  ) , 
oîi  l'on  refpiroit  certain  air  de  liberté, 
ennemi  des  paffions  délicates.  Enfin  ,  fi 
elle  n'avoit  tous  vos  foins, elle  fe  plaignoir 
d'être  abandonnée  j  2c  parce  qu'elle  fe 
difoit  toute  à  vous,  elle  vouloit  que  vous 
fuffiez  tout  à  elle. 

Monfieur  de  Vardes  abfent  ne  pur 
maintenir  Jong-tems  une  Maîtreflc  de 
cette  humeur.  Elle  fc  rendit  à  la  vue 
du  jeune  Monfieur  de  Caudale  j  encore, 
dit-on,  que  fes  deflcins  avoient  prévenc 
l'impreffion  que  fait  la  préfence,  &  qu'el- 
le avoit  fongé  à  fe  le  mettre   entre  \cb 

mains, 

il)  Lq  Commandeur  de  Souvré. 
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mains,  avant  que  de  le  connoître.  Moii- 
ficur  de  VarJes  fut  fenlible  à  ce  change- 
ment, comrnc  à  la  perte  d'un  plaifir  qui 
lui  éioit  fort  cher  >  mais  en  honnête- 
homme  il  ne  s'en  fit  pas  une  affaire,  de 
il  regarda  Monfieur  de  Candale  avec  le 
dcpit  d'un  rival,  làns  jamais  y  mêler  h 
haine  d'un  ennemi. 

Moret ,    dont  la  gravité  reprcfentoît 
Thonneur  en  toutes  chofes^ ,     le  tint  of- 
fcnfé  en  la  peifjnne  de  fon  frère  î    & 
prit  pour  un  véritable  affront,    ce' que 
^[nterciïc  avoit  reçu  comme   un  fimple 
déplaifir.  Ses  plaint'cs  furent  d'abord  affez 
fieres:les  voyant  mal  reçues  dans  le  mon- 
de, il  changea  de  difcours  fans  changer 
de  procédé.     11  fe  difoit  mal-heureux  de 
n'avoir  pu  s'attirer  les  égards  d'une  per- 
fonnc   pour  laquelle  il   avoit  eu  tant  de 
eonfi deration  toute  fi  vie  ;    il  difoit  que 
Monfieur  de  Candale  étoit  peu  à  plain- 
dre, qu'il  trouvcroit  des  amis  plus  dignes 
de  fon  amitié  j    &  qu'avec  beaucoup  de 
déplaifir  il  fc  voyoit  obligé  d'en  chercher 
d'autres  fur  lefqucls  il  pût  faire   plus  de 
jfoildcaient.     C'étoit  le  langage  qu'il  te- 
Inoit  à  tout  le  monde  >     avec  une  fàufie 
imodcilic,  qui  marque  plus  la  bonne  opi- 

^  3  iiion 
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nion  qu'on  a  de  foi ,  que  ne  feroit  une 
préfomption  légèrement  déchirée.  Pour 
le  Chevalier  de  La  Vicuville  ,  il  fe  tint 
defobligé,  aufîî-tôt  que  Moret  pcnfa  l'ê- 
tre j  &  tant  pour  lui  plaire,  que  par  la 
vivacité  de  Ton  naturel ,  il  anima  les  re- 
proches un  peu  davantage. 

Je  voyois  Monficur  de  Caudale  à  l'or- 
dinane,  6c  comme  il  lui  faloit  toujours 
quelque  Confident,  je  le  devins  aufîî-tôt 
de  les  plaintes  fur  le  procédé  de  ces  Mcf- 
fîeurs,  6c  peu  de  tems  après  de  fa  paf- 
fion  pour  iViadame  de  Saint  Loup.  Dans 
k  chaleur  de  cette  nouvelle  confidence, 
il  ne  pouvoir  le  paiTcr  de  moi  ,  pour  me 
confier  en  fccret  de  petites  chofcs  ,  fort 
chères  aux  Amans  ,  6c  tics-indlffcrentes 
ù  ceux  qui  font  obligés  de  les  écouter. 
Je  les  recevois  comme  des  mylléres ,  & 
les  fentois  comme  dos  bagatelles  impor- 
tunes. Mais  Ton  humeur  étoit  agréable; 
je  trouvois  fon  procédé  obligeant  ,  &c  il 
avoit  un  air  fi  noble  en  toute  fa  perfon- 
ne,  que  je  prenois  plailîr  à  le  regarder, 
au  même  tems  que  j'en  avois  peu  à  l'en- 
tendre. Jufques-là,  je  n'avois  pas  eu  le 
moindre  dcfilin  dans  fon  commerce. 
Quand  je  me  vis  maître  de  fon  tfprit ,  fi 
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je  l'ofe  dire,  je  penfai  que  je  ne  ferois  pas 
mal  de  ménager  une  peribnne  ,  qui  de- 
voit  être  un  jour  fort  confiderable.  Alors 
•  je  me  fis  une  étude  particulie.ie  de  le  bien 
connoître  ,  &  n'oubliai  rien  pour  le 
prendre  par  tous  les  endroits  oii  il  poii- 
voit  être  fenfible.  Je  louois  fi  AlaîtrefTe 
iîinsjrahir  mes  fentimens,  car  elle  me  pa- 
roifibit  fort  aimable  j  &  je  blâmois  le 
procédé  de  Moret  &:  du  Chevalier  de  La 
V'ieuville,  qui,  félon  mon  fens , n'avoieut 
aucune  raifon. 

Il  y  a  des  infinuations  honncres,  dont 
le  moins  artificieux  fe  peut  fervir;  il  y  a 
des  complaifânces  aufil  éloignées  de  l'a- 
dulation que  de  la  rudefie.  Comme  Mon* 
fieur  de  Candale  avoit  Tame  paflîonnce, 
je  mêloiij  dans  nos  entretiens  ce  que  je 
Gonnoifibis  de  plus  tendre.  La  douceur 
de  fon  Efprit  faifoit  une  certaine  délica- 
tefie,  ac  de  cette  petite  dclicatefiè  il  fe 
formoit  aficz  de  difccrnemcnc  pour  les 
chofcs  qui  n'avaient  pas  befoin  d'être  ap- 
profondies. Outre  le  naturel ,  il  y  tour- 
noi t  fon  efprit  par  étude,  &  par  étude 
je  lui  fournifibis  des  fujets  où  il  pouvoit 
(employer  cette  cfpece  de  lumière.  Ainfi 
nous  nous  (cparions  fms  aucun  de  ces  dé- 

A  4  goûts 
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goûts  qui  coQimencenc  à  la  fin  des  Con- 
vcrlhtionsi  &  content  de  moi,  pour  l'ê- 
tre de  lui,  i!  augmcntoit  fon  amitié  à  me- 
fùrc  qu'il  le  plailbit  davar.tage. 

Ceux  qui  clierchent  de  la  docilité  dans 
ks  esprits  ,  établilîènt  rarement  la  fu- 
périorité  du  leur  ,  (hns  une  fcntir  avec 
chagrin  une  humeur  inipérieufe.  Le  mé- 
rite nr  -^aic  pas  toujours  des  imprefljons 
fur  les  \^\i]$  lioniiêcfrs-gcnsj  chacun  eft 
jaloux  tiu  ûcn^  jutquVi  ne  pouvoir  fouf- 
frir  aiféuicnt  cchii  d\in  r.uire.  Une  com- 
plaifancc  matueile  concilie  ordinairement 
les  v^olontés  j  néanmoins  ,  comme  on 
donne  autant  par  là  qu'on  reçoit  j  le 
pîaiOr  d'être  flaté  fe  paye  chèrement 
quelquefois,  par  la  peine  qu'on  le  fait  à 
flater  un  autre.  Mais  qui  veut  bien  fe 
rendre  approbateur,  &:  ne  fe  foucie  pas 
d'être  approuvé,  celui-là  obligé  à  mon 
avis  doublement  j  il  oblige  de  la  louange 
qu'il  donne,  &  de  rappro[)nuon  dont  il 
difpenfe.  C'efl:  un  grand  fecrer  dans  la 
familiarité  d'un  commerce  ,  de  tourner 
les  hommes  autant  qu'on  le  peut  honnê- 
tement à  leur  Amour-propre.  Qiiand  on 
fait  les  rechercher  à  propos  &  leur  faire 
trouver  en  eux  des  talens  dont  ils   n'a- 

V  oient 
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^^oient  pas  l'udige,  ils  nous  fa  vent  gré  de 
la  joye  fecrete  qu'ils  fentent  de  ce  Méri- 
te découvert,  &  peuvent  d'autant  moins 
fe  paffer  de  nous ,  qu'ils  en  ont  befoin 
pour  être  agréablement  avec  eux-mêmes,. 

Peut-être  ai-je  tort  de  quitter  des  cho* 
fes  particulières  pour  m'étcndre  fur  des- 
Observations  gé:;éralcs.  J'y  ferois  plus 
fcrupulenx,  fi  j'avois  à  entretenir  le  Pu-- 
bh'c  d'affaires  de  grande  confideration. 
Comme  je  ne  parle  qu'à  moi  feul  fur  une 
matière  peu  importante ,  je  pratique  à' 
mon  égard  ce  que  j'ai  fait  à  celui  d'un' 
autre  >  &  ne  cherchant  qu'à  me  plaire ^ 
je  fuis  ingénieux  à  tirer  de  mon  efprit 
des  pcnféts  qui  me  contentent.  Je  veux 
donc  me  jaiflèr  aller  à  ma  fantaifie,  pour- 
vu que  ma  finuiuc  n'uille  pas  tour-à- fait: 
à  l'extra  .'agnncc)  car  i?  faut  éviter  le  dé* 
règlement  auiïi  bien  que  la  contrainte:' 
6c  pour  rêve  lir  à  quelque  forte  de  régu- 
larité ,  je  r..;.rcns  la  Narration  que  j'ai 
commencée. 

La  p'-emicre  choK?  que  fit  la  Cour  à  h 
détcniion  d.  IVioniirur  le  Prince,  fut 
d'aller  en  Norm..nd.e  pour  en  chafler  iVîa- 
dame  de  Longueville,'  -Se  ôtjr  aux  Créa- 
tures de  [^  niaifon  les  Gouvernemens  qui 

A  y  éîoieni 
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étoient  entre  leurs  mains.  Je  fis  le  voya- 
ge avec  Monficur  de  Canda:e  ,  6^  deux 
jours  entiers  d'un  tems  6:  ô\in  chemin 
aflez  fâcheux,  nous  eûmes  une  conver- 
iîuion  preique  continue  3  &:  afTez  agréa- 
ble, pour  être  tort  vaiiée. 

Après  nous  être  épuifcs  à  parler  de  £\ 
p.  fTion,    de  celle  de  quelques  autres,  & 
indiffercniment  de  tous  hsphiifirs,  nous 
vinmes    à    tomber   inlei.iiblement    fur  le 
miférable  état  où  fe  trouvoit  Monficur  le 
Prince,  avec  tant  de  gloire,  ^  après  tant 
de  grandeu  s.     Je  lui  dis  „  Oifun  Prince 
5,  (i  grand  ^c  fi  malheureux  devoit  être 
5, plaint  de  tout  le  monde:    Que  fa  con- 
3,duite  à  la  veiité  avoit  été   peu  refpec- 
j, tueufe  pour  la  Reine,    Se  u  1   peu  fa- 
5,  cheule  pour  Monficur  le  Cardinal  3  mais 
35que  c'croient  des  fautes  à  Têgard  tic  la 
3,Cour,ik  non  pas  des  ciimes  contre  TE- 
5,  tat,  capables  de  faire  oublier  les  ferviccs 
5,importans  qu'il  avoit  rendus:    Que  fes 
5,fervices   avcùcnt   foiirenu   Monficur   le 
5, Cardinal,  &  afiîné  le  pouvoir  dont  fon 
55Eminence  venoit  de    le  fervir  pour  le 
„ perdre  :     Qije  la  France  eût  peut-être 
3,fuccombé  au  commencement  de  la  Ré- 
agence, fans  la  bataille  de  Rocroi  qu'il 

55  avoit 
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„  avoit  gagnée  :    que  la  Cour  avoit  fîùt 

55  toutes  les  fautes  fans  lui  après  la  bataille 
,5  de  Lens,  6c  ne  s'étoit  fiuvée  que  par 
3, lui  dans  la  Guerre  de  Paris:  Qu'après 
3,  avoir  fi  bien  fervi,  il  n'avoit  fait  que 
3,  déplaire  par  l'impétuofité  d'une  Im- 
5, meur  dont  il  n'avoit  pu  être  le  maître; 
„  mais  que  tous  fes  dcfleins  6c  fes  actions 
3,alIoicnt  plcineinent  au  fcrvice  du  Roi, 
5, 6c  à  la  grandeur  du  Royaume.  Je  ne  fiai 
3,  pas,  ajout  ai- je  ^  ce  que  la  Cour  gngne- 
5,1a  par  fil  Prilbn,  mais  je  fai  bien  que  les 
„Efpagnols  ne  pouvoient  rien  fouhaiter 
5,  de  plus  favorable. 

Je  fuis  obligé ^  dit  Monficur  de  Canda- 
le,  j  s  fuis  obligé  à  A4onficur  le  Prince^  de 
mille  honncîctés  qu'il  a  eues  pour  moi^  niaU 
gyé  fon  chagrin  contre  Ai  on  fie  ur  cl'  Ffpernon 
mon  Père.  J'ai  été ^  peut-être^  un  peu 
plus  fenfible  que  je  ne  clevois  ,  à  des  chliga" 
tiens  fi  légères ,  {^  je  n'ignore  point  qu'on 
7n'a  accufc  de  ne  prendre  pas  afjez^  de  part 
aux  intérêts  de  ma  M  ai  fon.  Tous  ces  dif 
cours  m  m'ont  pas  empêché  d'être  fon  fer'vi^ 
îeur  -i  i^  fes  difgraces  ne  m'en  empêchent 
pas  encore  :  mais  dans  l'attachement  qtée 
j^ai  à  la  Cour  ,  je  ne  puis  donner  qu'une 
douleur  fecrete  à  fis  Malheurs  \  inutile  pour 

A  ô  lui 
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îuiefj  Vétat  qu'il  ejl^^  ruine ufe  pur  moi  y 
ftje  la  fais  paroîîre. 

„  Voila  5   repris- je^i  les  fcntimcns  d'un 
55 fort  honnctc-homme,    &  que  je  tiou- 
3,vc  d'autant  plus  généreux,   que  la  Pri- 
55 Ton  de  Meffieurs  les  Princes,  efl  la  cho- 
j,re  la  plus  avantageufe  que  vous  puiffiez 
jjdefirer.     Je  vous   regarde   aujourd'hui 
3,  comme  le  plus  confidcrablc  homme  de 
5, France,  fi  vons  voulez  l'crre.  On  vient 
35  de  mettre  nos  Princes  du  fling  au  Bois 
35  de  Vinccnnes,    dont  apparemment  ils 
35 ne  fortiront  pas  fi-tot.     Monfieur   de 
^jTurenne  &  Monfieur  de  Bouillon  fe 
55  font  éloignés  pour  les  fervir.    Monfieur 
35  de  Nemours  n'cft  de  rien  ,    tout  hon- 
3,nête-homme  qu'il  cft,   &  ne  fait  pré- 
3,fentement  quel  parti  prendre.  Monfieur 
35  de   Guife   ell   prifonnicr   en    Efpagnc. 
35  Tout  le  refle  de  nos  grands  Seigneurs 
5,ell;  fufpecl,    ou  négligé  'de  Monfieur 
5,  le  Cardinal.     Dans  la  fituation  où  font 
,,]es  chofcs  ,     Ci  vous  ne  favcz  pas  faire 
5,  valoir  la  confideration  de  vos  étabîi/le- 
^5 mens,    6c  les  bonnes  qualités  de  vôtre 
5,perfonnc,  ne  rejcttez  rien  fur  la  fortu- 
^rte  qui  vous  fert  \i  bien  j  prenez- vous-en 
5,  à  vous  feuU  car  c'cft  vous  qui  manque- 
rez à  vous-mcme.  jj 
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Il  m'écouta  avec  la  plus  grande  atten- 
tion du  monde  j   &  plus  touché  de  mon 
difcours  que  je  ne  me  l'étois  imaginé,   il 
me  remercia  avec  chaleur  à^?>  ouvertures 
que  je  lui  avois  données.     Il  me  dit  bon- 
nemcnt ,     que  la  jeunefie  &  les  plaifirs 
l'avoient  empêché  de  s'appliquer  à  rien 
deférieux  jufques-là>  mais  qu'il  étoit  ré- 
folu  de  quitter  fon  inutilité,   &  de  met- 
tre tout  en  ufige  pour  fe  donner  de  la 
confideration.  Je  vais  vous  faire  une  con- 
fidence^^  pourfui  vit-il ,   que  je  n'ai  jamais 
faite  à  perfonne  :  vous  ne  [auriez  croire  Vin- 
clination  que  Monfieur  le  Cardinal  a  pour 
moi,^  Fous  f avez  qu'il  a  quelque  dejfein  de 
me  faire  époufcr  une  de  fes  Nièces^  y  Von 
croira  aifément  que  fa   bonne  volonté  efi 
fondée  fur  le  projet  de  cette  alliance-^  j'y  en 
attribué  moi-même  une  partie  :   mais  je  ne 
m'y  connois  point  ^  ou  il  a  pour  moi  quelque 
f  cible.     Je  vous  cortfierai  encore    un  plus 
grand  fecr et  ^   c'efi  que  je  ne  me  fens  aucw 
ne  amitié  pour  lui  5  tif  à  vous  parler  nette- 
,     ment^  j'ai  le  cœur  auffi  dur  pour  fon  Emi^ 
nence  ,     que  fon  Eminence  le  fauroit  avoir 
pour  le  refle  des  Courtifans. 

îj'aimerois  beaucoup  mieux,  lui  dis* 
if^je^  que  vous  euflîez  quelque  tendrcfîè 5 

•^  7  3>car 
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.„car  il  fera  difficile  que  vas  véritables 
„fciuimcns  échappent  à  ili  pcnctnuion. 
55  Si  vous  m'en  croyez  , 


vous  le  veircz 
5,  rarement  en  paiticulier,  ôc  lors  cjue 
.,5 vous  y  ferez  oblige,  entretenez.- le  de 
55  voire  dévouement  en  général  ,  fans 
55  vous  lailîér  conduire  dans  un  détail  cu- 
.55ricux,  qui  lui  donne  le  loifir  de  vous 
55  examiner  5  6c  la  facilité  de  vous  con- 
55  noitre.  Q.aand  le  Roi  <k  la  Reine  le- 
5,  ront  chez  luii  quand  il  cherchera  à  fe 
55 divertir  avec  (^s  Courtifans  ordinaires, 
5,  ne  manquez  jamais  de  vous  y  trouver; 
5,  6c  là  par  toute  f  )i  te  de  complaiCmccs 
556c  d'agrémens ,  lâchez  d'entretenir  une 
55 amitié  qu'il  cit  afiez  difpofé  à  cntrete- 
55nir  de  lui-même.  S'il  étoit  d'humeur 
55  a  fe  faire  un  vrai  Favori  ,  £1  familiarité 
35  vous  fcroit  avantagcufe:  m.ais  fa  bonne 
55 volonté  ne  pouvant  être  fî  pure  ,  qu'il 
35  n'y  entre  du  deiléin  j  un  grand  corn- 
5,mcrce  lui  fera  découvrir  tous  vos  foi- 
5,blcs,  avant  que  vous  ayez  trouve  le 
55  moindre  des  fiens.  Queîque  difllmula- 
35tion  qu'un  homme  de  vôtre  âge  puifîè 
55  avoir 5  ce  ne  lui  eft  pas  un  petit  mal- 
•,hcur  d'avoir  à  foufrrir  les  obfervations 
jjd'un  vieux  Minillre,   fujerieur  par  Ta- 

55vantagc 
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5)Vantage  du  pofte,   &  par  celui  de  l'ex- 
55  périence.     Croyez-moi  5  Monfieur  5  il 
5,  eit  dangereux  de  voir  trop  fouvent  un 
35 habile-homme,    quand  la  différence,  &, 
55  fouvent  h  contrariété   des   intérêts   ne 
,5  permet  pas  de  s'y  fier.     Si  cette  Maxi- 
55  me  peut  être  reçue  chez  les  autres  na- 
ttions, elle  ell  comme  infaillible  dans  la 
55 nôtre,    011  la  pénétration  pour  aécou- 
55vrir,    va  plus  loin  que  la  diffimulation 
55  pour  fe  cacher.  Ne  prélLimez  donc  pas 
„de  pouvoir  combattre  Monfieur  le  Car- 
jjdinal  par  fon  art,   ni  de  faire  conteller 
5,  vos  fineflcs  avec  les  ficnnes.  Contentez- 
55  vous   de  ménager   vos   agrémens   avec 
„ beaucoup  de  conduite,    6c  laifiéz  agir 
35 fon   inclination.      L'Inclination  ell  un 
35  mouvement  agréable,  qui  notis  ell:  d'au- 
55  tant  plus  cher,  qu'il  nous  femble  pure- 
55  ment  nôtre.    11  naît  dans  le  fond  de  nos 
55tendrenes,    &  s'y  entretient  mollement 
55  avec  plaifir;   en  quoi  il  diffère  de  l'Ef- 
jjtime,    laquelle  eft  reçue  comme  une 
5,chofe  qui    ne  s'établit  &  ne  fe  main- 
5,  tient  point   en   nous  par  la  faveur  de 
5, nos  fentimens,   mais  parla  juftice  que 
5,  nous  fommes  obligés  de  rendre  aux  per- 
5,fonnes  vertueufes. 

jîNouF 
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„Nous  allons  tomber  dans  un  tems  où 
5,  apparemment  Monfieur  le  Cardinal  au* 
^,ra  befoin  de  fes  ferviteurs.  11  faut  vous 
,5  faire  confiderer  comme  un  homme  uti- 
,,le,  après  vous  être  fait  aimer  comme 
55  une  perfonne  agréable.  Le  moyen  d'être 
„ tout- à- fait  bien  avec  lui,  c'ell  de  rem- 
y,plir  ces  vues  d'intérêt,  auiîî  bien  que 
,5  les  fentimens  de  fon  affcâion  >  &  c'eil 
j,ce  que  vous  ferez  infailliblement  ,  en 
^lui  promettant  une  grande  confideration 
5,  que  vous  vous  ferez  donnée.  Elle  ne 
,,  vous  manquera  pas ,  fi  vous  vous  éloi- 
,,  gnez  de  la  conduite  de  Monfieur  d'Ef- 
jjpernon,  fans  vous  éloigner  de  fcs  inte- 
j^rêts,  qui  doivent  toûjouis  être  les  vô- 
„  très.  Heureufement  la  natu';e  vous  a 
55  donné  une  humeur  trop  oppofce  à  la 
55  fienne.  Il  n'y  a  rien  de  fi  contnrrc  que 
5,1a  douceur  de  vôire  efprit,  &C  l'auflé- 
55ntédufien>  que  vôtre  complaifance, 
55  &  Ces  cl»agrinsi  que  vos  infinuaiions, 
55&:fi  fierté.  Lnifièz-vous  donc  aller  à 
5,  vôtre  naturel  pi  cîque  en  toutes  chofes^ 
Jamais  donnez-vous  garde  de  prendre 
jjfans  y  penfer  les  i.atimens  .cj'unc  faul- 
jyfe  r^loire.  On  '}.évc\é\c  ma!  aifcment  la 
faufle  d'avec  la  véritable:  une. hauteur 

;,3mal 
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55  mal  entendue  paiTc  pour  une  grandeur 
5, d'ame>  &  trop  fcnfible  à  ce  qui  vient 
55 de  la  qualité,  on  ell  moins  animé  qu'on 
,,  ne  doit  pour  les  grandes  chofe.  Voici 
55 le  Portrait  de  Mr.  û'Esperxon,  fi 
,5  je  ne  me  trompe.  Dans  \c  refpeâ:  qu'il 
55 exige,  dans  les  devoirs  qu'on  lui  rend, 
,,il  oubliera  ce  qu'on  doit  au  Gouverneur 
6c  au  Colonel  (  i  ),  pourvu  qu'on  ren- 
de à  Monfieur  d'El]^crnon  ce  qu'on  ne 
,5  lui  doit  pas.  Je  ne  dis  point  que  la  di{^ 
,,tin£l:ion  ne  doive  être  agréaWe  aux  per- 
5,fonnes  de  grande  qualité:  mais  il  faut  Ce 
„ l'attirer,  ôc  non  pas  fe  la  faire  pré- 
„  fomptueufcment  foi-même. 

,,11  feroit  honteux  de  laifier  perdre  les 
jjchoics  établies  par  le  méiiieôc  par  le 
55  crédit  de  (es  Prédecefîcursj  on  ne  làu- 
55roit  avoir  trop  de  fermeté  à  maintenir 
5, ces  fortes  de  droits,  quand  la  pofl~(  lîîon 
55cn  efl  laifiee:  mais  il  n'en  va  pas  ainfi 
„cn  des  prétentions  nouvelles  qui  doivent 
35  être  établies  par  delicatcfic  &  par  dou- 
-  ,5ceur  ,  avant  que  d'être  apperçûës, 
.  55  C'efl-là  qu'il  vous  faufailer  adroitement 

„  aux 

(i)  Le  Duc  d'Efpernon  étoit  alors  Gouverneur 
de  Guienne  &  Colonel  Géuéral  de  i'infânterie. 
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5,  aux  autres,  pour  les  foire  venir  infcnfi- 
5,blemcnt  à  vousj  6c  au  lieu  de  prendre 
55avecfîcr:é,  ce  qu'on  peut  refufer  avec 
jjuflice,  un  habile  homme  employé  tou- 
rte ion  induftrie  à  fe  faire  donner  ce  qu'il 
55  ne  demande  pas. 

55  Soyez  honnête,    ofTlcicux  ,   libéral: 
55  que  chacun  trouve  chez  vous  ù.  corn- 
55moditc&  Ton  plaifir  >   on  vous  portera 
55 volontairement,  ce  que  vous  exigerez 
^Hins   fuccës   par   une   hauteur  afFeftée. 
55Pcrronne   n'efl:   blefTé   du  refpca  qu'il 
55  veut  bien  rendre,   parce  qu'il  peut  ne 
55  Î-'  rendre  pas,   &  qu'il  penfe  donner  des 
5, marques  de  Ton  amitié,  plutôt  que  de 
55  Ton  devoir.     La  jaioufie  de  la  Liberté 
55 e(}  commune  à  tous  ks  hommes  ;    mais 
55di\err(s  gens  la  font  confiller  en  diver- 
5,(08  choies.     Les  uns  rejettent  toute  fu- 
55périonté-    le  choix  des  fupcrieurs  tient 
,5  lieu  de  Liberté  à  quelques  autres.     Le 
55 François  particulièrement  cil  de  cette 
55 humeur  ;     impitient  de  vôtre  autorité 
5,6v-  de  Cl  franchife,  il  ne  £airoit  recevoir 
55 de  maures  lans  chagrin,  ni  demeurer  le 
jjfien  fins  dégoût:  ennuyé  de  (Ii  propre 
5,pofief]i3n,    il  cherche  à  fedonner/^C 
55ti*op   content   de   la   difpofuion   de   fa 
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5, volonté,  il  s'aflujettit  avec  plaifir  ,  fi 
55  on  lui  laifTe  faire  la  dépendance.  C'eft 
^5 à  peu  prés  nôtre^ naturel,  que  vous  de- 
55VCZ  confuker  plutôt  que  le  vôtre  dans  la 
,5  conduite  que  vous  avez  à  tenir. 

55  II  y  a  deux  chofes  parmi  nous,  qui 
5,  apportent  des  dillinélions  fort  confide- 
55râblcs5  la  fa^^eur  du  Roi  déclarée,  & 
55 un  grand  mérite  à  la  Guerre,  bien  re- 
55  connu.  La  faveur  qui  ne  diminué  rien 
55 en  Efpagne  de  la  jaioufie  des  rangs,  levé 
55  bien  des  conteflations  en  France  ,  où 
5,  chacun  fe  laifîe  conduire  purement  à 
55 l'intérêt,  fous  prétexte  d'honorer  la 
55  confiance  ou  rincunarion  du  Prince. 
55  Les  plus  corrompus ,  dont  le  nombre 
.55  efl:  grand  ,  portent  leur  fervitude  où 
5,  ils  croyent  trouver  leur  fortune  j  &  ceux 
55 qui  s'abandonnent  le  moins,  ne  laiflent 
55  pas  de  fe  faire  un  m  rite  de  leur  fou- 
,-5,pIefîe.  On  voit  bien  quelques  faux  gé- 
5,néreux  qui  mettent  ridiculement  leur 
55  honneur  a  méprifer  les  Minières  j  on 
55  voit  des  efprits  rudes  qui  penfent  être 
55 fermes;  mais  il  eft  peu  de  gens  habiles 
55^  honnêtes,  qui  fâchent  conferver  de 
55  la  dignité  en  ménageant  leurs  affaires. 
55  A  le  bien  prendre,  tout  cède  à  nos  fa- 
I  55vcris, 
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«  vcris,  fi  la  Cour  ne  fort  p,s  de  (I,  fitu.t. 
"tion  ordinaire.  Pour  le  mérite  de  b 
"Uuerre,  ,1  apporte  une  confidcrarion 
"fort  grande 5  {<c  quand  o„  a  commandé 
"digncaicnt  de  groOès  Armées,  il  retle 
"  une  nnprefïïon  de  cette  .iiicorité  ,  qui  i> 
»co;,ferve  dans  h  Co„r  mé,„e.  On  ho'- 
«nore  avec  pîaifir  un  Gci,ér..l  oui  a  fait 
-aquern-  de  l'h-.nneiM-:   o-..:x  n^éme  qui 

nncnt 
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'.en  ont  le  moins  aqu's,  ie  r.u-'ic 


«agrcab  cmenc  des  fa:i,;u«  cians  la  mol- 
"Icfle.  On  s  ent.-.f;.nt  ..es  .'don.  pa:1é.:s 
"d..nslV,uti,itcprJicntej  on  r.npille  la 
..mémo  re  du  péni  dans  la  fûreré:  l'ima- 
"ge  de  a  Guerre  enfin  ne  fe  préfente 
"Point  daf,s  la  Paix  Cms  m  fouvxnir  du 
"Commandement  qu'on  a  cj<e,cé  fur 
•'nous,  &  de  l'obéïfT-a.ce  que  nous  avom 

••que  1  Ambition  vous  doit  pouffer  •  c'eft- 

"loins  ,  pour  arriver  quelque  jour  au 
"Commandement  des  Armées.  Un  Em- 
"Ploi  f,  noble  &  G  glorieux  égale  les  sî- 
"  J"5  ""x  Souverains  dans  l'Autorité}    & 

"  corn* 

l66j.  ^*  ^'^  "^Si'    11  mourut  cb  ) 
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.comme  i!  dit  quelquefois  d'un  particu- 
"ucr  ua   Conquérant,    il  peut  faire  du 
..Prince  le  mieux  établi,   le  dernier  des 
..m.  eiabics     s'il  néglige  une  vertu  né- 
.. ccrtiirc  a  loutcnir  là  fortune.     Lors  que 
-vous  aurez   bien  réglé  vôtre  conduite 
pour  la  Cour,    &  animé  votre  ambi- 
tion  pour  la  Guerre  ,     il  vous  reftera 
..encore  a  vous  donner  des  Amis,  dont 
..a  rcpuiation  bien  établie  puiflc  contri- 
"bucr  a  la  vôtre;    &  qui  Êflènt  valoir 
..votre  application  nouvelle,  quand  vous 
..  vous  do;;nercz  plus  de  mouvement 
,^    "De  tous  les  hommes  que  je  connois, 
Il  ny  en  a  point  avec  qui  je  vous  fou- 
naite    un    conimerce    plus    particulier 
qu avec  Mr.  de  Pa Lur a u  (n,   & 
^_  avec  Monfieur  de  M  i  o  s  s  e  n  s  (z  .'  U 
grande  liaifon  que  j=ai  avec  l'un  &  l'au- 
_  trc,  pounoir  vous  rendre  fufpcct  le  bien 
quejcndis  toujours:  mais  ne  craignez 
^  pas  en  cela  de  déférer  à  mon  fentiment, 
,  ce  croyc:-.  qu'on  trouve  mal-aifément  de 
Il  honnetesgens  qu'eux  dans  ie  monde. 
J  avoue  pourtant  que  l'amitié  de  Mon- 

"  lieur 

(i)  Célar-Phœhus  d'Albret     Ccnt^  a.  r,-  r 
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»»  fieur  le  Marquis  de  C  r  e  qjj  i  (  i  )  me 
»>fcmble  préférable  à  tourc  autre:  (à  cha- 
>»leur  pour  Tes  amis,  fl  vive  &  fi  animcci 
M  là  fidélité  fi  pure  &  fi  nette,  me  la  font 
>»e{Hmer  infiniment.  D'ailleurs,  Ton  nm- 
»>bition,  fon  courage.  Ton  génie  pour  la 
»»guerre,  un  efprit  univcrfel,  qui  s'étend 
»à  tout  ,   ajoutent  à  Tamitié  une  cnnii- 
»>deration  fort  particulière.     On  lui  peut 
»»  donner  fans  faveur   ce  bel  éloge  qu'on 
"donnoit  à  un  Ancien  :  ita  ut  ad  id  nnum 
u}iatHs   ejje   'viderefur   qncd  aggredcretur. 
"Quand  fon  choix  le  dércrmina  à  fa  pro- 
"fefiîon,    la  nature  l'avoit  préparé  à  tou- 
rtes; capable  décent  chofcs  différentes  j 
>»aufiî  propre  à  ce  qui  regarde  le  métier 
^y^ts  autres,  qu'à  ce  qui  touche  le  fien. 
»'II  pourroic  fe  donner  de  la  réputation 
-par  les  Lettres,   s'il  ne  la  vouloit  tou- 
rte par  les  Armes.      Une  gloire   ambi- 
"tieufene  foufFre  point  les  petites  vani- 
»»tés;    mais  il  n'en  eft  pas  moins  curieux, 
»'£<:  cherchant  dans  une  étude  fecrette  le 
»'plaifir  particulier  de  s'inllruire,   il  joint 
"  à  ^a^•antage  de  iâvoir  beaucoup ,  le  mé- 
;-  rite  de  cacher  difcretement  fcs  connoif- 

"flmces.  ■ 

Ci  )  François  d?  Crequi  ,  Mirquis  de  Marines,    I 
fait  Maréchal  de  Fi Alice  en  lOôS.  ' 
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' ,,  fances.     Peut-être  ne  croyez-vous   piis 
.pouvoir  rencontrer  dans  la  jeunefieoù 
-il  elt,   ce  qu'à  peine  on  attend  de  V-Aoe: 
-le  plus  avancé  î    &  j'avoue  que   nous 
adonnons   quelquefois   aux*    jeunes   gens 
,,  une  elhme  précipitée  par  la  faveur  de 
„nos  ientimcns.     Qiielq uei-ois  aulî]  noiis 
,,  rendons  une  juftice   bien    lente  à  leur 
„  vertu  5    oubliant  à  louer  ce  qu'ils  for.t 
„dc  bien  dans  le  tems  de  l'exercice  «Se  de 
M  i'aéiion  ,   pour  donner  des  loiiano-cs   à 
..Q(^  qu'ils  ont  fait  dans  la  cefration^&  le 
„  repos.     Rarement  on  ajulle  la    réputa- 
Mtion  à  la  vertu;    &  j'ai  vu  mille  g^u^ 
„en^  ma   vie   elîimés  ,     ou   du    mérite 
M  qu'ils  n'avoient  pas  encore,    ou  de  celui 
;  M  qu'ils  n'avoient  déjà  plus.     On  trouve 
M  en  Monfieur  le  Marquis  de  Crequi  un 
najuftement  fi  rare.      Quelques  grandes 
.;>,erperances  qu'il  donne   de  l'avenir,   il 
I», fournit  dans  le  préfent  dequoi  conten- 
^,tcr  les  plus  difficiles;    &  il  a  feulement 
s,  à  defirer  ce  que  les  autres  ont  à  crain- 
»,dre,  l'attention  des  obfervateurs,    &  la 
"  délicateiîé  àv^  bons  juges. 
'■^  "Un   premier   Miniitre  ,     un  Favori 
^||qui  cherchcroit  dans  la  Cour  un  fuiet 
;r digne  de  fli   confiance  ,     n'en  fauroit 

"trou- 
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mon  avjs ,  qui  la  mérite 
,, mieux  queMonficur  Je  Ru  vign  y  (i). 
,»  Vous  venez  peut  ctrc  en  quelques  au^ 
jïtres,  ou  un  talent  plus  brillant,  ou  de 
,»  certaines  actions  d'un  plus  grand  éclat 
,»que    les   fiennes.     A  tout  prendre,    à 
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„  pourrez  en  a\'oir  b-foin  ^  &  parce  qu'ils 
„  i.e  vous  troî-pironr  pas  quand  Vous 
5,  Icui  confierez  quel^ju-  chofc,iis  Çr  foi^^ 
5,  ur.  di  oit  de  vous  incommoder  aux  hcu- 
;  „  res  que  vous  n'avez  rien  à  leur  confier 
„  La  probité  de  Moniîcur  de  Ruviirnv* 


,, juger  des  hommes  par  la  confidera-  „  auffi  propre  que  la  leur  pour  la  con' 
otion  de  toute  la  vie,  je  n'en  connois  |„  fiance,  n'a  rien  que  de  facile  ôc  d'ac" 
,,pomt  qu'on  doive  efhmer  davantage,  &  î„  commoJant  ^,our  la  compac^nie-  c'eft 
„  avec  qui  l'on  puific  entretenir  plus  long-    „  un  Ami  fur  &  agréable ,  dont  h  'liai^^« 

'-^  "-  -""'""-  '-  '^ -^^     »  cft  Cohdc,    dont"  la  familiarité  eftdou- 

„  cej   dort  la  converlation  ell  toûiours 
„  Iciifee  &  toujours  faiisFufante. 


touj< 
La  Pnfon  de  Monficur  le  Prince  a 
„  fait  f-^Tir  de  la  Cour  une  perfonne  con^ 


9»  tems  une  confidence  fins  foupçon  ,  & 
»»  une  amitié  fans  dégoût.  Quelques 
»>  plaintes  que  l'on  fade  de  la  corruption 
•>du  fiécle,  on  ne  laiflé  pas  de  rencontrer 
9»  encore  des  amis  fidèles  ;  mais  la  plupart 

M  de  ces  gens  d'honneur  ont  je  ne  fai  quoi    „  fiden:ble  ,     que   i^'"lono'r^infi^imen^ 
>,de  rigide,   qui  ieroit  préterer  les  infî^    •„  c'ell  Monficur  de  la   Kochefou! 
»»nuations  d'un  fourbe  à  une  fi  auflcrc  fi-    %,  cault,    cun  fon  rr»Mr-j-,>  1^  r 
î»delite.     Je  remarque  aans  ces  hommes,    ^,  duitc  feront  voir  capable  de  'out-    1- 
5» qu'on  appelle  MV^j  6c  cJ/efUic/s  ^    une    5,  choîcs  où  il  vei.t  entrer.    "^11  v?  r  .^* 
Mgravité   qui   vous  importime  ,   ou  une   v  ^^ï*  ^e  la  réputation  où  li  trou Vv-ra'r'^Ti 
»»pefànteur  qui  vous  ennuyé.     Leur  bon-    j?  d'intérêt  j  6i  fi  mauraifc  fortune  f  • 
•>fens  même,    pour  vous  être  utile  une   >5  paroître  un  mérite  à  tout  le   m-»nde* 
"fois  dans  vos  affaires,    entre  mal  à  pro-    i)  que  la  retenue  de  fon  humeui  n^I-'f 
.••'pos  tous  les  jours  dans  vos  pîaifirs.     Ce-    v  ^oit  connoître  qu'aux  plus  délicats'   F  ' 
•'pendant,  il  faut  ménager  des  perfonnes   h  qudque  fâcheufe  condition  où  fa  deif! 
:' qui  vous  gênent,   dans  la  vue  que  vous   i>  née  le  réduifc  ,  vous  le  verrez  éVa^  •' 

"  pour-  |>  ment  éloigné  de  la  foibîcfle  &  de  't 
(i)  Le  Marquis  de  Ruvigni ,  Père  du  Comte  df  '''^    Tom,  IlL  B  r    4 

Gallway,  "  n  ^«^uf!;: 
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5,  faufTe  fermeté  5  le  polîèdant  ians  craii^ 
3,  te  dans  l'ctac  le  plus  dangereux,  maii 
3,  ne  s'opiniàtranc   pas   dans   une  at^ane 
55  ruïneufe  ,     par  Taigrcur  d'un  refîènti- 
5,  ment,    ou  par  quelque  Hcrtc  mal-en- 
55  tendue.  Dans  la  vie  ordinaire  l'on  com- 
5,  nierce  cil  honnête  ,     là  converlation  \ 
55  jufte  &  polie:  tout  ce  qu'jl  dit  cil  bien 
5,  penfé  j  ôc  dans  ce  qu'il  écrit,  la  f-ac  li- 
,5  té  de  l'expreiîion  égale  la  netteté  de  k 
9,  penfée.     Je   ne   vous   parle    point  de 
5,  Monficur  de  Turenne  5    ce  Ici  oit  trop 
55  de   préemption  à   un    particulier   de 
55  croire  que  les  fentimens   pûllènt  ctrc 
5,  confiderés  parmi  les  témoignages   pu- 
55  bîies,    ck:  la  judice  univcritile  que  les 
55  nations  lui  ont  rendue.     D'ailleurs,  il 
55  ne  faut  pas  vous  entretenir  long-tcm;]   ■ 
de  perfonnes  éloignées,  qui  ne  peuvcr;t 
contribuer  en  rien  à  vos  intei  é:s. 
5,  Je  reviens  à  Monlleur  de  Paîluau  6c  | 
à  Monfieur  de  Miofléns,  pour  les  dé- 
55  peindre  par  des   qualités  qui   vous  Ic- 
55  ront  ou  agréables ,    ou  utiles.      Vouî  \ 
55  trouverez  dans  le  commerce  de  Mon-  :. 
5,  fieur  de  P  A  L  L  u  A  u  tous  \es  agrément  | 
55  imaginables  j    autant  de  fecret   &   de  I 
5,  fureté  que  vous  en  puiilîez    defîrcr. 

5>N'at^, 
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N'attendez  pas  de  lui  les  empreflcmens 
d'un  jeune  homme  qui  s'entête  de  vous 
iervir ,    &  dont  vous  avez  plus  à  re- 
douter l'imprudence  ,    qu'a  defirer  la 
chaleur.     Jl  fera  toiijours  a  propos  ce 
5,  que  vous  exigerez  de  lui,    &:  ne  man- 
quera point  aux  offices  que  (lut  rendre 
un  Courtiian  délicat.     Si  vôtre  amitié 
cil  une  fois  bien  liée ,    il  s'interefTera 
dans  vôtre  conduite  5    plus  utile  pour 
la  régler  par  f.s  confeils,   que  propre  à 
poufîcr  vos  aiEiircs  à  bout  par   la  vi- 
„  gucur.  ^  Je  l'ai  toujours  vu  fort  oppo- 
„  fé  aux  fuix  généreux  -y    &  pour  avoir 
tourné^  en  ridicuie  l'ollentation  d''unc 
probité  a^eété  ',pîu{Ieur3  ont  crû  qu'il 
étoit  alTez  indiiïcrent  pour  la  véritable. 
5,  Je  puis  dire  néanmoins  que  je  n'ai  ja- 
^^  m.ais  connu  en  perfonne  une  honnêteté 
plus  naturelle 5  fins  fourbe,   fans  arti- 
fice,   ians  fincirc  avec  les  amis >    atta- 
chée la  Cour  lans  proflitution  aucune, 
^  tachant  de  plaire  avec  une  délicatef- 
„  fc  éloignée  de  toute  forte  d'adulation. 
5,  Une   liailon  vous  fera  plus  avanta- 
55  geule  pour  vos  affinrcs  avec  Mr.   de 
5,  M10SSEXS5    particuhérement   dans 
55  une  conjondure  comme  celle- ci  5    oii 

^  ^  5)  l'on 
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55 
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5,  l'on  devra  prefque  tout  à  Tindurtne.  Il 
5,  va  être  admirable  dans  une  Cour  où  il 
,,  y  aura  divers  intérêts  ,     &   beaucoup 
5,  d'intrigues.      11   entrera  d'abord   a:vec 
5,  vous,  efperant  que  vous  lui  ferez  bon 
à  quelque  chofci  &  (i  vous  vivez  bien 
avec  lui,    il  fe  fera  un  honneur  parti- 
culier de  vous  être  bon  à  tout.     Pour 
peu  que  vous  foyez  foigneux  ,     vous 
attirerez  tous  fes  foins  j     fi  vous  êtes 
complaifant,  il  fera  Hateur  j  ayez  quel- 
que tendrelTc  ,     il  fera   plus  fcnfible 
3,  qu'on  ne  croit,  &  qu'il  ne  pcnfera  iui- 
5,  même.     Alors  il  quitte  les  vues  d'in- 
térêt ,    &  animant  fon  commerce  de 
toute  la  chaleur  de  l'amitié,  il  fe  char- 
ge à  la  fin  de  vos  affaires  comme  des 
fiennesj   induftrieux  ,   porduel,  dili- 
gent à  les  pourfuivrc  i     ne  comptant 
pour  rien  ces  offices  généiaux  dont  les 
iiaifons  ordinaires   s'entretiennent ,    il 
ne  croira  pas  que  vous  deviez  être  con- 
tent de  lui,    &  ne  le  fera  pas  lui-mê- 
me ,     qu'il  ne  vous  ait  efflcStivement 
fervi.    Le  feul  danger  qu'il  y  ait,  c'eft  » 
de  choquer  la  délicateffe  de  fon   hu- 
meur:   un  oubli,   une  indiflerence  té-  • 
moignce  fans  y  penfcr,  pourroit  faire 

„  naître 
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„  naître  férieulcment  la  fienne  ;  une  rail- 
„  lerie  fur  une  Demoilelle  qu'il  aime,  un 
„  difcours  qu'il  aura  fait ,  mal  pris  ou 
5,  plaifamment  tourné,  lui  feront  des  in- 
„  jures  fenfiblesj  &  fans  proportion  du 
5,  reflcntiment  à  l'ofFenfe ,  il  cherchera 
„  peut-être  à  ft  vanger  dans  les  choies 
„  qui  vous  importent  le  plus.  Comme 
5,  il  n'y  a  perfonne  plus  capable  de  faire 
„  valoir  vos  bonnes  qualités  ,  quand  il 
„  vous  aimej  il  n'y  en  a  point  qui  fachc 
„  poufler  fi  loin  vos  foibles  &  vos  dc- 
„  fauts,  quand  il  croit  que  vous  lui  don- 
„  nez  fujet  de  ne  vous  aimer  pas.  Voila 
,5  ce  que  vous  avez  à  craindre  de  fon  hu- 
„  meur:  mais  il  n'ed  pas  difficile  de  vous 
,5  en  garentir.  Pour  être  fur  de  lui,  vous 
55  n'avez  qu'à  être  fur  de  vous -même  5 
„  8c  fi  vous  avez  des  égards  fur  ce  qui  le 
5,  touche,  j'ofe  afîïïrer  qu'il  en  aura  pour 
„  vous  encore  davantage. 

Pour  Monficur  de  Paîlitau ,  reprit  Mon» 
fieur  de  Candale,  j'avoue  que  je  m^accom" 
woderots  aujft  bien  avec  lui  qu'^avec  homme 
du  monde  ;  (^  vous  m'' obligerez ,  vous  qui 
êtes  fi  fort  de  fes  amis  ,  de  le  rendre  plus 
particulièrement  des  miens.  J'eflime  les 
bonnes  qualités  de  Monfiettr  de  Miojfens 

B  3  au" 
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autant  que  -cous.     Je  /ai  qu'on  ne  peut  pai 
en  avoir  de  meilleures;  perfinne  n\i  pins 
^  ejprtt  ,     e?   //  remployé  auffi  -volontiers 
SU  utilement  pour  fes  ariis  :  mais  il  a  tenu 
jujques  ut  un  procédé  fi  dcfobligeant  avec 
moi^   que  je  ne  me  ré' fondrai  jamais  à  lui 
faire  aucune  avance.     S'il  lui  prenait  envie 
de  me  rechercher^    ou  que  vous  pf.ffiez  nous 
nmr  injenfibkment  avec  aclrejje ,  je  n'y  trou- 
verais pas  moins  deplaifir  que  d'avant  me. 
Moret  &  le  Chevalier  de  La  Vicuvillc 
avoienc  donné  cette  averiion-là  à  Mon- 
(leur  de  Candalc}   &  il  ramoic  affez  prifc 
lie  lui-même  par  un  fccret  fcr.timent  de 
glonc,  qui  ne  pouvoit  ("ouiFar  la  hauteur 
que  Mondeur  de  MiolTens  avoit  avec  lui 
en  toute  occafion,   &  à  laquelle  fon  hu- 
meur molle  &  pare/Teufe  ne  fe  donnoit 
pas  la  peine  de  s'opnofcr.     Je  ne  prétens 
pas  mtercfler  par  \\  fon  courage.     11  en 
avoit  vcntablement  -,     mais  la  facilité  de  , 
fon  efprit  &  fà  nonchalance,   avoicnt  un 
air  de  foiblefle,   particulicrcment  en  de 
petites  occafions  qui  ne  lui  fembloient  pas 
allez   importantes  pour  troubler  la  dou- 
ceur de  fon  repos.     Tout  ce  qui  avoit  de 
1  éclat  excitoit  fa  gloire,    &  Ih  glai.c  lui 
Siiloit  trouver  le  véritable   ulàge  de  fon    ' 
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jocur.  Je  Tai  vu  nicmc  aller  au  delà  de 
ce  qu'il  ie  devoir  ,  après  avoir  négligé 
des  choies  obicurcs  ,  qui  cclatoient  à  ^x 
\\v\\  capable  de  hazardcr  les  Etabliflcmens 
'5v  de  le  perdre  lui-nièuic, quand  il  voyoic 
^x  réputation  bien  engagée.  11  donnoit 
au  monde  trop  de  prile  l'ur  lui  par  {z%  né- 
gligences j  &  le  monde  pouvoit  le  pouf- 
ier  trop  loin  par  un  ridicule  malicieux, 
qui  lui  faifoit  perdre  la  modération  de  ibii 
humeur,  ordinairement  afîcz  douce  ,  & 
toujours  moins  douce  que  gicricufc. 

V^Mla  quelques  traits  du  Portrait  de 
Moniieur  de  Candale.  Comme  il 
a  eu  aficz  d'éclat  dans  le  monde ,  pour 
laiiler  la  curiofité  de  le  connoître  tout-à- 
fait  5  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  à'cn 
donner  une  peinture  achevée.  J'ai  con- 
nu peu  de  gens  qui  euflcnt  tant  de  qua- 
lités différentes:  mais  il  avoit  cet  avan- 
tage dans  le  commerce  des  hommes,  que 
la  nature  avoit  expofé  en  vue  celles  qui 
plailbicièt,  6c  caché  au  fond  de  fon  ame 
ce  qui  pouvoit  donner  de  l'averfion. 
Je  n'ai  jamais  vu  un  air  fi  noble  que  le 
lien.  Toute  fa  Perfonne  étoit  agréable  j 
&  il  hiiioit  tout  ce  qu'on  pouvoit  faire 
d'un  elpiit  médiocre,  pour  la  douceur  de 

B  4  la 
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la  converfation  &  pour  les  plaifîis.     Une 

tond  commerce  ne  s'entrerenoit  pas  long- 
S  a"'  ^"Soiit  î  peu  foigneux  qu!l 
etojt  de  ménager  vôtre  amitfé ,    &  fore 

Jance  pour  fes  amis,  les  habiles  gens  Ce 
renro,e,u  fins  éclat ,  &  ramenoien  la 
vSrT\"  '  r"^^"P'^  connoifTance  :  iS 
S  e  M  T  '^P.'^"^"°'^"^  de  lui,  comme 

voient  fe  détacher.     Ainfi  ics  agrémens 

oetauts,  &  trouvoient  encore  des  fenti- 
mens  pour  eux  en  des  âmes  irritées.  Pour 
lui^,  il  vivoit  avec  fcs  amis,    comme  la 
Plupart  des  Maîtreflcs  avec  leurs  .in.ans 
JiucJque  fovice  que  vous  lui  eufïïez  ren- 
du.  Il  celToit  de  vous  aimer  quand  vous 
cefl,ez  de  lui  plaire,   dégoûté Lm mi  cï 
ies  d  une  ancienne  habitude,    &  fenfible 
aux  douceurs  d'une  nouvelle  amitié, com- 
me  font  ks  Dames  aux  délicates  tendreflcs 
d  une  paffion  naiflànte.    Cependant  il  laif- 
loit  les  vieux  Engagemens  fins  les  rom- 
^re.    &  vous  lui  eudîez  fait  de  la  peine 
«e  vous  feparcr  tout-à-thit  de  kii  i    l'écLit 
des  ruptures  ayant  je  ne  fai  quelle  violen- 

ce 
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ce  éloignée  de  (on  humeur.     D'ailleurs  il 
ne  vouloit  pas  Ce  donner  Texclufion  de? 
retours ,    quand   vous   lui  aviez  été  ou 
agréable  ou  utile.     Comme  il  étoit  fen- 
fible aux  plailiis,  &c  intereflé  dans  les  af- 
faires 5   il  rcvenoit  à  vous  par  vos  agré* 
mens,   6c  vous  recherchoit  dans  (es  be- 
foins.    Jl  étoit  fort  avare  6c  grand  dépcn- 
fier,  aima'it  ce  qui  paroifibit  dans  la  dé- 
\KnCc  ,    blefié  de  ce  qui  fe  confommoit 
pour  paroît: e.   Il  étoit  facile  6c  glorieux  5 
mtereifé ,   mais  fidèle  5    qualités  bizarre- 
ment afTortics,   qui  fe  trou  voient  dans  irn 
même  fujet  enfemble.     Une  de  fcs  plus 
grandes  peines  eût  été  de  vous  tromper; 
6c  qc»and  l'Intérêt,    maître  ordinaire   de 
fes  mouvemens ,    lui  faifoit  manquer  <ic 
parole,^  il  était  honteux  de  vous  en  avoir 
manqué,  6c  peu  content  de  lui,  jufqu'à 
ce  que  vous  cufiîez  oublié  le   tort   qu'il 
avoit.     Alors  il  fe  ranimoit  d'une  chaleur 
toute  nouvelle  pour  vous,   6c  fc  fentoit 
obligé  fecretement  que  vous  l'euffiez  re- 
concilié avec  lui-même.     Hors  l'Intérêt 
il  vous  defobligeoit  rarement  ;   mais  vous 
vous  attiriez  auîTi  peu  d'offices   par  fon 
amitié,   que  d'injures  par  fa  haine;    6c 
c'efl  un  allez  grand  fujec  de  plainte  entre 

B  f  les 
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les  Amis,  de  n'avoir  à  fc  louer  que  du 
mal  qu'on  ne  fait  pas. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Femmes,  il  foc 
afTcz  long-tems  indiffèrent,   ou  peu  in~ 
duftneux  a  fe  donner  leurs  bonnes  2race<' 
Quand  il  leur  parut  fi  aimable,  elles  con- 
nurent bien  qu'il  y  ailoit  plus  du  leur  que 
ou  hen  dans  fa  nonchalance  ;  &  très-en- 
tendues dans  leurs  intei  cts ,    elles  com- 
mencèrent à  former  des  dcffeins  fur  un 
ftomme  qui  attendoit  un  peu  tard  à  cr 
fane  fur  elles.     On  l'aima  donc,  &  il  fût 
mmer  à  la  fin.     Les  dernières  années  de 
w  vie ,   toutes  nos  Dames  jetrerent  les 
yeux  fur  lui.     Les  plus  retirées  ne  lail^ 
loient  pas  de  foûpirer  en  fccrct  ;   les  plus 
galantes  fe  le  dilputant ,  afpiroient  à  le 
pofleder, comme  à  leur  meilleure  fortune 
Apres  les  avoir  divifées  par  des  intérêts 
de  galanterie ,  il  les  réunit  dans  les  larmes 
par  fa  mort.     Toutes  le  fouirent  aimé- 
CC  une  tendreffc  commune  fit  bien-tùt 
une  douleur  générale.     Celles  qu'il  avoir 
aimées  autrefois,  rappellercnt  leurs  vieux 
bentimens ,   &  s'imaginèrent  de  perdre 
encore  ce  qu'elles  avoient  déjà  perdu 
Plufieurs  qui  lui  étoient  indifil-rentes,  fe' 
flatoient  qu'elles  ne  l'auroient  pas  été 

toû- 
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toujours  5  Se  fe  prenant  à  la  mort  d'avoir 
prévenu  leur  bonheur  5  elles  pleuroient 
une  perfonnc  fi  aimable ,  dont  elles  euG- 
fcnt  pu  ctre  aimées.  Il  y  en  eut  qui  le 
regrcterent  par  v^.nité,  &  on  vit  des  in- 
connues s'iniinuer  avec  les  intereflees  danî 
un  commerce  de  pleurs ,  pour  fe  faire 
quelque  mérite  de  galanterie  :  mais  la 
véritable  Maitrefle  (  i  )  fe  rendoit  illullre 
par  l'excès  de  fon  atHiclion  :  heureufe  fi 
elle  ne  fe  fût  pas  confolée  î  Une  feule 
PalTion  fait  honneur  aux  Dames  j  Ôc  je  ne 
^ai  fi  ce  n'eft  pas  une  choie  plus  avanta- 
geufe  à  leur  Réputation,  que  de  n'avoir 
nen  aime. 

LETTRE 

A    Mr.    le    comte 

DE     lionne: 

JE  ne  fai  pas  bien  encore  le  fuccèsqu'au-»^ 
ront  tous  vos  foins  -,    mais  je  vcus  pui3 
affûrer  qu'ils  laiffent  une  grande  recon- 

B  6  noifTancc 

(i)  La  ComteJXe  d'Olonnç, 
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noi/îlince  à  un  homme  trcs-fcnfiblc  au 
momdre  plaifir  qu'il  reçoit.     Vôtre  Ma- 
Jadie  me  touche  plus  par  rincommodité 
quelle  vous  donne,   que  pai  l'cmpé  he- 
nient  qu'elle  apporte  à  vos  r)llicuations 
^ans  mon  affaire.     Je   crains  qu'elles  ne 
ic)ient  trop  preillintcs  à  l'é>^a»d  de  Mon- 
Jeur  de  Turenne,    &  que  je  ne  lui  de^ 
Vienne  odieux  par  rimpoit.inirc   que   ie 
lui  caufe.      S'il  ne  m'avnir  hh  f^^-^  A 
complimens    par    Monf7cui-    !e    Comte 
d  Auvergne,   &  par  Monfi.ur  le  Comte 
^bUrades,  je  n'aurois  pas  pris  la  liberté 
ce  lui  demander  fcs  bons  oiHces.     Je  ne 
iui  ai  jamais  n  nJu  nucun  fcrvicc  qJi  l'o- 
blige à  s'intcrcfici  dans  mes  affaires.     Si 
je  1  ai  admire  toute  ma  vie,    c'a  ctc  pour 
rendre  juihce  a  ks  grandes  qualités,   & 
fan-c  honneur  à  mon  jugement:    mais  je 
lien  ai  nen  attendu,    comme  en  effet  ie 
ne  devois  rien  prétendre.     S'il  a  la  bonté 
de  me  vonlon-  obliger ,     il   me  laiffer^ 
beaucoup  de  gratitude î    fi  je  lui  fuis  in- 
diffèrent, je  n'aurai  aucun  fujet  de  m'en 
plaindre.  "^ 

Les  bontés  que  vous  me  témoignez  de 
Mr.  de  Lionne  le  Minière  ,  me  donnent 
une  fatisfediOD  fccrete,  qui  ne  me  Jaiffc 

pas 
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pas  fentir  le  peu  que  j'en  devrois  avoir 
dans  la  fituation  où  je  me  trouve.  Si  j'en 
étois  pleinement  perfuadé ,  elles  occupe- 
roient  toute  mon  attention,  &  me  déro- 
be roient  agréablement  le  loifir  de  fonger 
à  ma  n  auvaife  fortune.  En  quelque  lieu 
que  je  puiffe  être  ,  affûrez-le,  je  vous 
prie, qu'il  aura  toujours  un  Serviteur  bien 
inutile  malgré  moi,  ôc  auflî  zélé  que  vous 
pour  tout  ce  qui  le  regarde.  C'eli  ce  qui 
m'a  paru  de  plus  fort,  pour  bien  expri- 
mer mon  fentiment. 

Modérez  ks  louanges  exceflîves  que 
vous  me  donnez  fur  mes  Bagatelles.  Dans 
le  tcms  que  vous  me  faites  voir  tant  de 
fîncéritc  aux  chofes  folides  &  aux  fervices 
effcdifs ,  vous  avez  un  peu  moins  de 
franchife  à  me  dire  nettement  ce  que  vous 
penfez  de  ce  que  je  vous  envoyé.  Je  vous 
pourrois  dire  avec  plus  de  raifon,  que  vô- 
tre Lettre  efl  la  mieux  écrite  que  j'ayc 
vue  de  ma  vie  j  mais  je  crains  de  vous 
décrier  par-là  dans  un  pays  délicat,  où 
l'on  ne  fauroit  beaucoup  &  fort  bien  écri- 
re, fans  paffer  pour  un  Pédant,  ou  pour 
un  Auteur. 

Vôtre  Andromaqjte  eft  fort  bel- 
le :    trgis  de  mes  amis  m'en  oijt  envoyé 

S  7  uoiF 


3»        OEUVRES  DE  Mr. 

trois  par  la  pofte  ,   fans  confidcrer  rcco-« 
nomie  nécefTaire  dans  une  République. 
Je  ne  regarde  point  à  l'argent  j  mais  fi  \cs 
Bourguemeftres  favoient  cette  diflîpation, 
ils  me  chaOeroient  de  Hollande,   comme 
un  homme  capable  de  corrompre  leurs 
Citoyens.     Vous  lavez  ce  que  c'eft  qu'un 
Etat  populaire  quand  vous  m'exemtez  de 
ces  dcpenfcs,  dont  vous  chargez  trcs-iu- 
dicieufement  Monfieur  l'AmbafïïideurO), 
â  qui  il  fied  très-bien  de  répandre  fon  ar- 
gent pour  l'honneur  de  fon  maître  ,    & 
pour  la  dignité  de  la  couronne.     Néan- 
moins, comme  toutes  cts  chofes-l;i  s'im- 
priment à  Amfterdam  huit  ou  dix  jours 
après  qu'elles  ont  paru  en  France,   je  ne 
voudrois  pas  coûter  à  Monfieur   l'Am- 
bafiàdeur  dQs  ports  û  confiderables  trop 
fouvent.     Ceux  qui  m'ont  envoyé  An- 
r>  R  o  M  A  Qj;  E ,   m'en  ont  demandé  mon 
fentiment.     Comme  je  vous  l'ai  dit,   elle    • 
m'a  femblé  très-belle:    mais  je  croi  qu'on 
peut  aller  plus  loin  dans  les  "Paffions  ,   &    • 
qu'il  y  a  encore  quelque  chofe  de  plus 
profond  dans  les  Seiitimens,  que  ce  qui 
s'y  trouve.     Ce  qui  doit  être  tendre  n'eft 

que     » 
Vh\  ^^'  ^^  ^^^^^  d'Etodes  Ambaffadeur  à  la    ' 
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qae  doux,  &  ce  qui  doit  exciter  de  lii 
pitié  ,  ne  donne  que  de  la  tendrefle.  Ce- 
pendant,  à  tout  prendre.  Racine  doit 
avoir  plus  de  réputation  qu'aucun  autre  ^ 
après  Corneille. 


a^ 


AU    MEME. 

S 'Il  étoit  bien  vrai  que  Monfieur  de 
Lionne  le  Miniftre  agréât  ,  comme 
vous  dites  ,  ces  petits  Ouvrages  que  je 
vous  ai  adrefles  >  le  plaifir  de  toucher  un 
goût  aufli  délicat  que  le  fien ,  eflPaceroit 
aifément  le  chagrin  de  ma  Difgiace  5  ÔC 
je  me  tiendrois  obligé  au  malheur  de  mon 
Exil,  oi^i,  manque  de  divertiflemens,  je 
m'occupe  à  des  Bagatelles  de  cette  natu- 
rc-là.  S'il  n'efl  pas  iàtisfoit  de  la  peinture 
jque  j'ai  fait  de  fes  belles  qualités,  qu'il 
s'en  prenne  à  (on  mérite,  que  je  n'ai  pu 
afiez  hcureufement  exprimer.  Pourquoi 
efl:  il  fi  habile  &  fi  honnête-homme? J'ai- 
me mieux  lui  voir  plus  de  capacité  &  de 
dclicatefle  que  je  ne  lui  en  donne,  que  de 
le  faire  plus  capable  6c  plus  délicat  que  je 
ae  le  trouverois.     H  lui  arrive  la  même 

chofe 
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chofe  qu'à  ces  femmes  trop  belles ,  qui 
laifTeiu  toujours  quelque  ch  >le  à  délirer 
dans  leurs  Portraits.  Elles  doivent  être 
ravies  de  ruiner  la  réputation  de  tous  les 
Peintres. 

Madame  Bourncau  m'a  fait  un  trcs- 
méchant  tour  d'avoir  montré  un  Senti- 
ment confus  que  je  lui  avois  envoyé  fur 
r Alexandre.  C'eft  une  femme  que 
j'ai  fort  vue  en  Angleterre,  de  qui  a  l'ef- 
prit  très-bien  fait.     Elle  m'envoya  cette 
pièce  de  Racine,   avec  prière  de  lui  en 
écrire  mon  jugement  :  je  ne  me  donnai 
pas  le  loifir  de  bien  lire  fa  Tragédie,  & 
je  lui  écrivis  en  hâte  ce  que  j'en  penfois; 
la  priant ,   autant  qu'il  m'étoit  poffible,' 
de  ne  point  montrer  ma  Lettre.     Moins 
religieufe  que  vous  à  fe  gouverner  félon 
les  fentimens  de  ks  amis ,    il  fe  trouve 
qu'elle  l'a  montrée  à  tout  le  monde  ,   & 
qu'elle    m'attire    aujourd'hui    l'embarras    ■ 
que  vous  me  mandez.    Je  hai  extrême- 
ment   de  voir  mon    nom  courir  par  le 
monde  prefquc  en  toutes  chofes ,   &  par- 
ticuliérement  en  celles  de  cette  nature.  Je 
ne  connois  point  Racine  j   c'eft  un  fort 
bel-efprit  que  je  voudrois  fervir  j  &  fes 
plus  grands  ennemis  ne  pourroient  pas 

faire 
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faire  autre  chofe  que  ce  que  j'ai  fait  (ans 
ypenfer.  Cependant,  Monfïeur,  s'il  n'y 
a  pas  moyen  d'empêcher  que  ces  petites 
Pièces  ramaffées  ne  s'impriment ,  comme 
vous  me  le  mandez, je  vous  prie  que  mon 
iiiom  n'y  foit  pas.  11  vaut  mieux  qu'elles 
foient  imprimées  comme  vous  les  avez, 
&  le  plus  correébement  qu'il  eft  poflîble, 
que  dans  le  defordre  oij  elles  paffent  de 
main  en  rnain  jufqu'à  celles  d'un  Impri- 
meur. 

Je  ne  vous  recommande  point  de  don- 
ner à  perfonne  cette  Jullifîcation  détour- 
née de  ce  que  je  fis  à  Saint  Jean  de 
Luz  (  I  )  :  vous  en  connoilîèz  les  raifons 
auffi  bien  que  moi.  J'ai  prétendu  louer 
xelui  qui  règne,  mais  je  ne  fai  pas  fi  on 
iveut  de  mes  louanges  ;  vous  ne  donnerez 
pas  auflj  le  petit  Portrait  que  vous  ne 
copiâtes  pas  tout  à  fait.  Du  refte  tout 
eft  à  vous ,  vous  en  uferez  comme  il 
vous  plaira.  Vous  m'obligeriez  pourtant 
.d'employer  toute  vôtre  induftrie  pour 
empêcher  que  rien  du  tout  ne  s'impri- 
mât. 

(i)  Voyez  la  Lettre  de  Mr.  de  St.  Evrc- 
mond  à  Mr,  le  Marquis  de  Lionne,  dans  la  Vis 
de  Mr.  de  St.  Evremond,  fur  rannée  1667. 
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mât.  En  cas  que  vous  ne  le  puïiliez  pas, 
vous  en  uferez  de  la  manière  qui  vous  fcm- 
blera  la  meilleure. 

Vos  Lettres  font  fi  polies  6c  fi  délica- 
tes ,  que  ks  Imprimeurs  de  ce  pavs-c: 
aulîî  emprefl'cs  que  ceux  de  France  ,'  ne 
manqueroient  pas  de  me  les  demander, 
îi'jls  flivoient  que  j'eufTe  quelque  choie 
d'aufii  bien  fait  6c  d'auflî  poli.  Dans  la 
venté ,  on  ne  peut  pas  mieux  écrire  que 
vous  fuites  ,  ni  fi  bien  agir  dans  l'intérêt 
de  vos  amis.  Quelque  envie  que  j'aye  de 
revoir  la  France,  je  ne  voudrois  pas  être 
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A  U     M  E  M  E. 

J'Appréhende  avec  raifon  que  la 
coni  inuation  de  nôtre  commerce  ne  vous 
'devienne  odieufe  par  celle  de  mes  Dilgra- 
ces.  C'eft  ce  qui  m'obligera  de  prendre 
beaucoup  fur  ma  propre  (atisfaétion  à  l'a- 
venir, pour  ne  pas  abulcr  d'un  zélé  auflî 
nidcnt  que  le  vôtre.  La  difcretion  eft 
une  vertu  que  l'on  doit  pratiquer  parmi 

&:  j'ai  trop  d'intérêt   de 


r-o^^„v«^  ^      ^       '  j                  .  *      —  i^^'s  vrais  amis,   k^  1  m  uuu  uuitcitt   uc 

Turrr  nn/l!     ^T^t^"^"^^^'^^''^^"^"'  vousconfcrvei',  potir  ne  m'en  pas  fervir 

Snenf^  C  '"T    "  ''"''""'  "".  '''']'  ^'  '\  ^^cc  circonfpeàion.     Si  j'ofois  vous  dé- 

loigneux  5c  fi  paffionne,    que  par  la  dou-  •           •          ^                     '  ^ 

ceur  du  commerce.     Pour  ks   louanges 
d'ArriLA,  vous  les  rendez  plus  ingé- 

<f-a  ^„«u     •'      \l     ^.^"^"'     ^^  vente  u^  jy^.  louuenant  aans  votre   cœur  que 

^J^^llïî^J:f^t^^^''^'^'-\^i^c}okc%,c  vous    voulez  donner  un 


couvrir  mon  arne  en  cet  endroit,  vous  la 
verriez  pénétrée  des  bontés  du  plus  des- 
interefle  de  tous  les  amis  du  monde  >  rien 
ne  me  foûtenant  dans  vôtre  cœur  que 


^^.o  k.^,^  11      j  V.;^      X         ^    i  ^  exemple  a  la  poiterite,  pour  la  deieiperer 

des  bagatelles  dont  le  me  difoenfemiç     fl     '  4  •  •    •  t?   i     -^ 

U   r^r^^c  «       ^»      '     '^'^  uiipcmcrois,  in    de  ne  pouvoir  pas  vous  imiter.     Enfin  ic 
ia   conhancc  d  une    aminé    fort   êrmîrp  ^  •      j    *^       1        -   '       q.  •  • 

n'n  ^n-...^^^v   4        1      "liiLi^    Tui c  ctroite    |  Di  examinc  dc  tous  Ics  cotcs ,  cc  ic  ttc  voi 
n  aumcttoit  dans  le  commerce  iiirnn'-ir'Y    a,-  •       •       •   n-r    i     j'      '^^ 

^i,.;..,^.^„  ^L^r,..         ^^uju-LiLc  juiquaux    ^  non  en  moi  qui  ne  )ultihe  le  degout  que 

Il  l'on  devroit  avoir  de  ma  perfonne.     Les 

y  ic flexions  me  feroient  ncs-frichcules,    iî 

[    ^llcs  n'étoient  adoucies  par  le  fouvenir 

•A  ^  '  d'une 


moindres  chofcs. 
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à  une  perfonnepour  qui  j'ai  les  adorations 
qu  un  mente  fi  accompli  lui  attire  géné- 
ralement de  tout  le  monde. 

Mais  ne  faifons  pas  foufFrir  plus  lon^- 
tems  une  modeftie  auffi  délicate  que  % 
votre,   &  pafTons  au  Sentiment  que  vous 
nie  demandez  de  Britannicus  (i)   ^ 
Je  rai  lu  avec  aflèz  d'attention  pour  y  re-    ,  ^  R.      CORNEILLE 


T       T 

D  E 


R      E 


marquer  de  belles  chofes.  Jl  paflè,  à  mon 
lens,  I'Alexandre   &  I'Andro- 
M  A  <iyz  :   les  Vers  en  font  plus  magnifi- 
ques}  &jencferoispas  étonné  qu'on  v 
trouvât  du  fublime.     Cependant  je  dé- 
plore le  malheur  de  cet  Auteur  d'avoir 
il  dignement  travaillé  fur  un  fujet  qui 
ne  peut  fouffiir  une Repréfentation  agréa- 
We.    En  effet  l'idée  de  Narciflè ,  l'A- 
gnppinc,   &  de  Néron,   l'idée,  dis-je, 
fi  none  &  û  horrible  qu'on  fe  fait  "'de 
leurs  crimes ,    ne  fauroit  s'effacer  de  la 
mémoire  du  Spcftateur  ;  &  quelques  ef- 
forts qu'il  ftflè  pour  fe  défaire  de  la  pen- 
fec  de  leurs  Cruautés,  l'horreur  qu'il  s'en 

Pi™e  ■""    ^"  ^"^''1"'^   "^"'^'e  la 


j 


Mr.  de  Sr.  EVREMOND, 

I  Pour  le  remercier  des  louanges  qu'ail 
à  lui  avoit  données  dans  la  D  i  s  s  e  r- 
J     TATioN  l'ur  I'Alexandre  de 

'      Racine. 


(r)  Tragédie  de  Racine, 


LET 


Monsieur, 

L' Obligation  que  je  vous  ri ,  cfl: 

d'une  nature  à  ne  pouvoir  tamais  vous  en 

-  remercier  dignement j    ëc  ..ans  ^l  confu-. 

,i  fion  où  j'en  fuis  ,  je  m'obitinero  :>  f-nco- 

•i  re  dans  le  filence,   fi  je  n'avons  ptiiv  qu'il 

ne  paflat  auprès  de  vous  pour  ingr  tu  jdc. 

%  Bien  que  les  fuffrages  as::  Tin'port...  ,m  du 

vôtre ,  nous  doivent  toujours  être  rrès- 

pré^ 
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précieux,    il  y  a  des  conjonftures  qui  ei: 
augmentent    infiniment  ^  le  prix.     Vous 
m'honorez  de  vôtre  ellime,  en  un  tems 
où  il  femble  qu'il  y  ait  un  Parti  fuit  pour 
ne  m'en  laifTer  aucune.     Vous  me  Ibû te- 
nez ^   quand  on  fe  pcrfuaJe  qu'on   m'a 
abattu  5    6c  vous  me  confolez   gloricufe- 
ment  de  la  déiicate/Te   de   nôtre  Siècle, 
quand  vous  daignez  m'attribuer   le   bon 
goût  de  l'Antiquité.     C'eft  un  mcrvcil- 
leux  avantage  pour  un  homme,   qui  ne 
peut  douter  que  la  poiléritc  ne  veuille 
bien  s'en  rapporter  à  vous  :   aufîî  je  voue 
avoue  après  cela,  que  je  penfe  avoir  quel- 
que droit  de  traiter  de  lidiculcs  ces  vains 
trophées  qu'on  établit  fur  le  débris  ima- 
ginaire des  miens ,    &  de  regarder  avec 
pitié   ces   opiniâtres    entctemens    qu'on 
avoit  pour  les  anciens  Héros  refondus  ?. 
nôtre  mode- 

Me  voulez-vous  bien  permettre  d'a- 
jouter ici,  que  vous  m'avez  pris  par  mon 
foible,  2c  que  ma  S o  p  H  o  N I  s  B  E ,  pour 
qui  vous  montrez  tant  de  tendreffe,  a  h 
meilleure  part  de  la  mienne?  Qiie  vous 
flâtez  agréablement  mes  fentimens ,  quand 
vous  confirmez  ce  que  j^ai  avancé  tou- 
chant h  parc  que  l'Amour  doit  avoir  dans 
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lies  belles  Tragédies,   &  la  fidélité  avec 
Jlaquelle  nous  devons  conferver  u  ces  vieux 
iiîlullres,  ces  Caractères  de  leur  rems    de 
'leur  nation,    &   de  leur  humeur  !   'j'ai 
*crû  juiqucs   ici   que  l'Amour  étoi*!   une 
.paillon  trop  chargée  de  foiblcfl'e  ,    pour 
'cire  la  dominante  dans  une  Pièce  héroï- 
que: j'aime  qu'elle  y  fcive  d'ornement, 
^6c  non  pas  de  corps  j    &:  que  les  grandes 
amcs  ne  la  laiflent  agir  qu'autant    qu'elle 
i  c(l  compatible  avec  de  plus  nobles  im- 
prciîions.    Nos  doucereux  &  nos  enjoués 
lont  de  contraire  avis ,    mais  vous  vous 
■  déclarez  du  mien.  N'eft-ce  pas  afTcz  pour 
'  :  vous  en  être  redevable  au  dernier  point, 
&  me  dire  toute  ma  vie, 


MONSIEUR, 

Vôtre  très-humble  &  très- obéïlTan? 
Serviteur,  Corneilljb. 


REV 


;terM^ 
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R    E'    P    O    N    s    E 

DE    Mr. 

EVREMOND 

A 

Mr.    corneille. 

Monsieur, 

Je  ne  doute  pns  que  vous  ne  fufîîez  le 
plus  rcconnoifTint  hoinmc  du  monde  d'u- 
ne grâce  q.i'on  vous  fcroit,  puis  que 
vous  vous  (entez  ohli^é  d'une  jufticc 
qu  on  vous  rend.     S;  v  >ub  aviez  à  remer- 

• 

(i>  Benjamin  Jolinfan,  célèbre  Poète  An "Sf 

aT  ,    t'  ^  û^  C'">-es  r.   Comme  .!  étoit  vèrfé 
dans  la  Icaure  do>   Anciens,  il  en  orofita  Lhill 
n,ent.  &  donna  au  Théâtre  À„gfois'^"e  fo  'me'^' 

a  tait  des   Tragediei,  comme  le  Sb'jan  &  le 

noil?.urs"'on  Z""'  'l  '>P^°''"ion'des  Con! 
noiil.urs.  On  eflime  infiniment  fes  Comédies- 
parncuherement  celles  qui  ont  pour  titVe     V  ,! 

PONE.    ou    LE    REN*KD:rAicHY„,;TB        : 

Fiw 


liens  que  moi  de  vos  Ouvrages  ,    vous 
ilcvnez  des  remcrcimcns  à  tous  ceux  qui 
l'y  connoifTent.    Je  vous  puis  repondre 
tjue  jamais  réputation  n'a  cte  fi  bien  éta- 
Mie  que  la  votre  en  Angleterre  &cnHoi- 
Jiiidc.     Les  Anglois,  ailez  dirpofcs  natu- 
icilenient  à  clbmcr  ce  qui  leur  appartient 
renoncent  à  ceite  opinion  fouvent  bieiî 
t^>ndce,   &  croycnt  ftire  honneur  a  leur 
Bcn.Johnfon  (i)de  le  nommer  le  Cor- 
>KiLLE     d'Angleterre.     Mon* 
Jicur  Waller,    un  des  plus  beaux  cfprits 
tiLî    fieclc ,    attend    toujours  vos  Pièces 
nouvelles,  &  ne  manque  pas  d'en  tradui- 

r'r"'  r^^  ''''  '^^"''  "^^  ^^^'^  Anglois,pour 
U  iatisfaéhon  particulière  (i).     Vous  ctes 

le 

Femme  (tui  ne  parle  poïnt.  Mr  deSf 
ï^.vrcmond  etoit  charmé  de  cette  dernière  Pièce* 
J  en.  jQhnfon,  mourut  en  r6:?7  .  â^é  de  r,i  c>no 
ï\  eft  enterré  dans  FAbbaye  dT^V^^Qi^  '^ù 
pour  toute  Epitaphe  on  s'cft  contenté  de  mettre 
ces  paroles  fur  fa  tombe:  O  hare  Bei^ 
Johnson!  ^' 

;  (2)  Mr.  Waller  a  travaillé  à  la  tradu(5lion  An- 
;f;0,ie  du  Po,r.pce  de  Corneille,  conjointement  avec 
^Varies  Sackviîle,  Comte  de  Dorfet,  un  des  plus 
^e.nixefprits  d'Angleterre,  mort  en  1706.  Ce  1  tout 
[ce  qu,  nous  refte  de  fes  traducflions  de  Corneille. 
Tom,  IJI.  Q 


fo        OEUVRES  DE  Ma, 

le  fcul  de  nôtre  nation,  dont  les  fentimcni 
ayent  l'avantage  de  toucher  Jcs  ficns.  Il 
demeure  d'accord  qu'on  parle  ôc  qu'on 
cent  bien  en  France:  il  n'y  a  que  vous, 
dit-il,  de  tous  les  François  qui  iachc  pen- 
fer.  Monfieur  Voffius,  le  plus  grand  ad- 
mirateur de  la  Grèce,  qui  ne  Hiuroit  fouf- 
fiir  la  moindre  comparailbn  des  Latins 
aux  Grecs,  vous  préfère  à  Sophocle  &  a 
Euripide. 

Après  des  fufFrages  fî  avantageux,  vous 
me  furprenez  de  dire  que  vôtre  Réputa- 
tion eit  attaquée  en  France.  Seroitil  ar- 
rivé du  bon  goût  comme  des  Anodes, 
qui  commencent  à  s'établir  chez  les  Etran- 
gers, quand  elles  fe  pafTenr -à  Paris?  [c 
lie  m'aonnerois  point  qu'on  prit  quelque 
dégoût  pour  les  vieux  Héros,  quand  on 
en  voit  un  jeune  qui  eflace  toute  leur 
glou-c  :  mais  fi  on  le  plaît  encore  à  les 
von-  repréfenter  fur  nos  Théâtres  ,  com- 
ment  ne  peut-on  pas  admirer  ceux  oui 
viennent  de  vous?  Je  croi  que  l'influence 
du  mauvais  goût  s'en  va  pafTer  3  &  h 
première  Pièce  que  vous  donnerez  au  pu- 
blic, fera  voir  par  le  retour  de  fcs  A-' 
plaudifièmens  le  recouvrement  du  bon- 
icns,  &  le  rétabljflemcnt   de  la  railbn 
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^"?  ^"[?'  Ç'',  ^'"'  ^^"^  '^^drc  traces 
..s-humbl^^^^^^ 

;ez  tait.  Je  me  trouverois  indigne  des 
oiianges  que  vous  donnez  à  mon  Ju^e! 
i.^ient  :  mais  comme  il  s'occupe  iJZs 
ouvent  a  bien  connoître  la  beauté  de  vos 
ouvrages,  je  confonds  nos  intérêts  ;    & 

k  laiffe  a  1er  avec  plaifir  à  une  vanité 
belee  avec  la  juftice  que  je  vous  rends 

LETTRE 


Mr.    le    comte 


E 


I    O    N    N    E.' 


Or  RE  impatience  de  mon  Retour 
augmente  h  mienne,   pour  avoir  le 

îe^  m  oter  tout  a  fait  la  crainte,  que  des 
'liieitations  trop  vives  auprès  de  Moi> 
e^n-  de  Lionne  le  Miniftre^  ne  vouîi-en- 
n  moins  agréable,  &  nies  intérêts  im- 
tuns  Je  dois  être  aflèz  équitable  pour 
^nager  la  bonne  volonté,  &  croire  que 

^  ^  k$ 
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les  grandes  affaires  dont  il  cil  charge  tous 
les  jours,  ont  quelque  choie  de  plus  prcf- 
fane  que  ics  miennes.    Votre  activité  pour 
vos  amis  me  donne  ce  foupçon-là:  mais! 
il  ne  me  dure  pas  long- tems /vôtre  adrcl- 
fe  me  raffûre,   &  me  pcrfuade  que  voui 
prendrez  toujours  votre  tcms  fort  à  pro- 
pos.    J'cufîc  été  bien  fâché  que  la  Corn- 
paraifondc  Monfieur  le  Prince,    la  Let- 
tre détournée,  6v  le  Portrait  de  *^=='%   le 
fufilnt  trouvez  en  la  difpofîtion  de  Mr. 
Barbin  (i).     Pour  tout  le  relie,  il  eft  de- 
venu vôtre  par  vôtre  larcin ,    pourvu  que 
mon  nom  n'y  paroiflé  point,    6c  que  je 
n'y  contribué  en  rien:    ainii  la  chofe  &| 
les  manières  dépendent  de  vous.     Vous 
ctcs  trop  raifonnablc  pour  être  auflî  piqiiél 
que  vous  fcmblez  l'être, de  ce  que  je\ous 
écrivis  fur  les  Imprimeurs  de  Hollande, 
Je  n'ai  eu  autre  deficin  que  de  vous  fmt\ 
voir  combien  j'clhme  la  délicatcfîc  d'un 
ûile  auflî  poli  quç  le  vôtre.     Dans  la  ve 

rite,, 

(0  Libraire  de  Paris. 

(i)  François  Baron  de  Lifola ,  étoit  de  Bez^nj 
çon.  Il  fe  mit  au  fervice  de  l'Empereur,  qui  l'em- 
ploya dans  diverfes  Ambalûdes  ,  où  ii  fe  fit  co- 
ïioître  d'une  manière  trc--nvanrn!^evre.  Pendanr  .'J 
Guerre  de  Flandre  ,  la  Garnifon  de  Lille  av-iinf 

iivx: 
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rite,    on  ne  peut  pas  mieux  écrire  que' 
vous  laites. 

Le  nouvel  Ecrit  de  Lifola  (2)  a   étc 
imprinié  à  Bruxelles:   il  n'en  eft  venu  ici 
Iqiie  fept    ou  huit  exemplaires.      Un   de 
mes  amis  me  le  lut ,  Ik  ne  me  le  voulue 
pas  laiiTer.   C'eil  une  fuite  des  Remarques 
liir  la  Lettre  de  Monlieur  de  Lionne  le 
Miniilre  ,    o-ù  il  tâche  de  prouver  que 
toutes  les  avances  qu'on  fliit  à  Paris  pour 
la  Paix ,  font  des  amufemeiis  &  des  arti- 
fices pour   empêcher  l'Angleterre  Ik  U 
Hollande  de  s'oppofer  à  la  Conquête  des 
Pays-Bas.  Il  maintient  que  le  deflein  d'at- 
taquer la  Franche-Comté, &  celui  de  fai- 
re la  Paix,  étoient  incompatibles 3  tirant 
des  confjquences  de  tout.     Dans  Ces  Re- 
marques,  il  y  adeschofestrcs-fpiritueî->. 
les  5     mais  il  y  a  trop  de  railleries  pour  ' 
une  matière  fi  importante.  Les  Efpagnols 
ne  fiuroient  s'empêcher  d'accepter  l'ai- 
tcrnativci    l'Angleterre   ^   la   Hollande 

font 

Intercepté  une  Lettre  que  Mr.de  Lionne  écri- 
voit  au  Roi;  Mr.  de  Lifola  puhlia  des  Rem  aK- 
WEs  fur  cette  Lettre.  11  écrivit  encore  quel- 
ques autres  Ouvrages  contre  la  France.  Voyez  le 
i^  I  c  T I G  N  A I H  E  de  Mr.  Bayle  ,  à  l'Article  L 1- 


OL  A. 
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font  maîtrefTes  de  la  Paix  ,  i^ais  le  Mar- 
quis de  Cartel  Rodrigue  f  i  )  ne  fouhaite 
rien  tant  que  la  continuation  de  la  Guer- 
re,  qui  mettra  les  Hollandois  &  les  An- 
glois  dans  fon  parti.     On  fouhaite  £onb 

ï^!^  f'  1^  ""''  "^  "^^S^^gc  rien  qui  puiHb 
regarder  la  guen-c.  ^     ^ 

Je  fuis  fort  oblige  â  Monfieur  Cornei!- 
Je  de  1  honneur  qu'il  me  fait.     Sa  Let- 
tre cft  admirable ,   &  je  ne  fai  s'il  ecrii 
mieux  en  vers  qu'en  profe.     Je  vous  fup. 
phe^de  lui  rendre  ma  Rcponfe  ,    &  de 
i  aiiurer  que  pcrfonne  au  monde  n'a  tant 
ci  citimepour  tout  ce  qui  vient  de  lui,  que 
Hioi.Jen'ailûml'AMrHrTRYowl! 
•  111  Laodice  (3).    mais  en  iettant  les 
yeux  par  hazard  fur  L  a  o  d  i  c  è ,  les  vers 
m  y  ont  arrêté  plus  que  je  ne  penfois.    Je 
vous  prie  de  remercier  l'Auteur  pour  moi, 
Je  la  bonté  qu'il  a  eue  de  m'eLyeTfJ 
1  iece  :  je  la  lirai  avec  grand  foin ,  &  avec 
rîutant  de  plaifîr  affÛrément.     Vous  n'au^ 
fkuHer'S^"  ^omplimens  pour  vôtre  par- 
ticulicri  les  amitiés  bien  établies  rejettent 
tout  ce  qui  peut  fentir  la  cérémonie. 

Depuis 

(I)  Gouverneur  des  Pays-Bas. 

(1)  Comcdie  de  Molière 

(3)  Trasédie  de  Corneille'  le  Jeune 
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Depuis  vôtre  Lettre  écrite,  j'ai  lu  un 
Aélc  de  L  A  o  D I  c  E  qui  m'a  feinblé  forn 


ûcau. 


Mr>liere  furpafic  Plaute  dans  fon  A  m- 
p  H  I T  R  Y  o  N  ,  auHî  bien  que  l'crencc 
dans  fcs  autres  Pièces. 

AU    MEME. 

RTen  n'cft  fi  doux  en  amitié  ,  auffî 
bien  qu'en  amour  que  l'exprefliou 
d'une  véritable  tcndreficî  ^  on  ne  fau- 
roit  mieux  la  témoigner  ,  qu'en  prenant 
part  au  malheur  de  ceux  qu'on  aime. 
Votre  dcpkifir  du  mau^^ais  fuccès  démon 
affaire,  emporte  la  moitié  du  mien  ,  & 
me  met  en  état  de  pouvoir  fupporter 
doucement  ce  qui  m'en  relie.  Je  n'avois 
rien  fû  de  tout  ce  que  vous  m'écrivez, 
aucun  de  mes  amis  n'ayant  voulu  me  fai- 
re fa  voir,  non  plus  que  vous  ,  une  choie 
aflez  fâcheufe  ;  mais  cette  difcretion ,  tou- 
te obligeante  qu'elle  ell,  me  laifle  devi- 
ner, qu'ils  ont  mauvaife  opinion  de  ma 
conllance.  Sept  années  entières  de  Mal- 
heurs ont  dû  me  faire   une  habitude  à 

C  4  fouf» 
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fouffrir,   fi  elles  n'ont  pu  me  former  une 
venu  a  rcCifiev.     Pour  finir  un  dilcours 
moral,    impertinent  à  celui  qui  le  fiur, 
&  trop  aullére  pour  celui  qu^on  entre- 
tient,  je  vous  dirai  en  peu  de  mots,  que 
j'aurois   bien  fouhaité   de   revoir  le  plus 
agi'cablc  Pays  que  je  connoifie,  &  quel- 
ques  amis  aufiî  cheis  pour  le  témoignage 
de  leur  amitié,   que  par  la  confidcration 
ce  leur  mente.    Cependant  il  ne  faut  pas 
feddefperer  pour  vivre  chez  une  Nation 
ou  Jcs  agrcmens  font  rares.-    Je  me  con- 
tente de  l'indolence,  quand  ilfc  firut  paf- 
fer  des  plaifirs  :  j'avois  encore  cinq  ou  fix 
années  a  aimer  la  Comédie,  la  Mufiquc 
la  bonne-cherci    ^^  il  Faut  fe  repaître  de 
Fohcc,  d'Ordre,  d'Economie,  &  fc  fai- 
re un  amufement  languifiànt  à  confidercr 
des    vertus    Hollandoifes    peu    animées. 
.Vous  m'obljgcrez  de  rendre  mille  grâces 
trcs-humbles  à  Monfieur  de  Lionne   le 
Mmillre ,   de  Ja  bonté  qu'il  a  eue  pour 
moi.    Je  fuis  un  ferviteur  Ci  inutile,   que 
je  n'olerois  même  parler  de  reconnoifTan- 
cc;  mais  je  n'en  fuis  pas  moins  fenfiblc  à 
1  obligation.     Vous  m'obligerez  aufiî  de 
m'ecrirc  de  l'état  de  mon  afi^aire  ,    &  ce 
qui  a  été  répondu.     Vôtre  Lettre   fei-a 

aflïï- 
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n(Turémenr  tenue  dans  le  paquet  de  Mon- 
fieur d'Eltrades  quand  il  fera  ici.  Pour 
les  ai/S,  ^  ce  qu'il  y  a  de  nouveau,  je  ne 
lui  veux  pas  coûter  tant  déports:  'mais 
ne  m'er.voyez  rien  qui  ne  vous  ait  fort 
piiï,  foit  en  Mufique,  foit  en  autre  cho- 
fc.  Pour  ces  Bagatelles,  oii  je  me  fuis 
amufé  quelquefois ,  je  n'ai  rien  que  U 
moitié  d'un  Difcours'qui  efi:  encore  touc 
brouillé.  Il  y  a  une  i>nnée  qu'il  me  prit; 
envie  de  traiter  rinîerêt  [aie  &  vîîa:?i:  l^ 
Fer  tu  toute  pure  :  &'  k  Sentiment  d'mi 
hoynme  du  monde  ^  qui  fait  le  tempérament^ 
y  qui  tire  de  F  un  0  de  l'autre  ^  ce  qui 
doit  entrer  dans  le  commerce.  J'avois  laif- 
fé  Q^^i  Papiers  en  Angleterre  que  j'ai 
trouvé  perdus,  à  la  referve  de  quelques 
périodes  du  dernier  Ecrit.  Je  tâcherai 
de  les  raiufier  j  mais  comme  elles  ont 
trop  de  liaifon  avec  les  autres  qui  fo;it 
perdus, je  ne  crois  pas  que  cela  puifie  être 
^brt  bien.' 


Cf 
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L'    I    N     T    E    R    E    T 

Daus  les  Perfonncs  îont-a^fait 
corrompues. 

Le  Corrompu  parle, 

J'Ai  pafTé,  Melîîcurs ,  par  toutes  Jcj 
Conditions  3  &  aprcs  une  cxaélc  ic^ 
flexion  fur  la  vie  ,  je  ne  trouve  que  deux 
cHoIls  qiii  pujficnt  occuper  iblidcrnent  un 
homme  fagej  le  foin  d'aqucrjr  &  celui  de 
confervcr.  IJ Honneur  n'eft  qu'un  entê- 
tement de  jeurcs  gens:  c'efl  par  li  qu'on 
commence  iïi  Réputation  quand  on  efl 
iou,  &:  on  la  finie  par  ce  qu'on  appelle 
Corruption^  ii-tôt  qu'on  eit  làge. 

^  Qiiant  à  moi  ,  je  n'eus  jamais  l'efprii: 
gâte  de  chimères.  Devoir ^  Amitié^  iSra- 
iiîiide^  Obligation  ,^^  êc  le  reile  de  ces  er- 
reurs qui  font  les  liens  des  fots  &  ûqs  foi- 
bles,  ne  m'ont  pas  génc  un  moment  en 
toute  ma  vie.  La  nature  me  fie  naître 
avec  le  vrai  génie  de  l'Intérêt,  que  j'ai 
rnlrivépar  l^itude,   &  fortifié  par  l'ex- 

péricn* 
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périence.  L'avidité,  qui  fait  le  même 
cfl-cr  pour  le  bien,  que  l'ambition  pour 
la  puiilàncc  ,  m'a  élevé  aux  grands  pro- 
fits, vw\^  me  faire  tomber  dans  la  non- 
chalance des  petits  gains. 

On  gagne  en  cent  façons  différentes;, 
qui  font  autant  de  fruits  différons- de  no- 
rreinduilrie.     Il  fcroit  difficile  d'en  fiirc 
bien   le  dérail:    mais  on  ne  fe  trompera 
jamais  Ç\  on  tient  pour  Maxime  principa- 
le, à.c  préférer  rutile  à  r  Honnête.  S'atta- 
chcr  à  l'Utile,  c'cll  fliivre  le  dQÏk'm  de 
ici   nature,     qui    par   un   fecrct   inftinfl: 
nous  poite  a  ce  qui  nous  convient,   &: 
nous  oblige  de  ramener  tout  d  nous-mê- 
mes,    h  Honneur  efl  un  devoir  imaginai- 
re ,    qui  pour  h  crniideration  d'autruij 
nous    tait   abllenir   des    biens   que   nous 
pourrions  avoir,  ou  nous  défaire  de  ceux 
que  nous  devrions  garder. 
^  Pour  ce  qui  touche   k  confervationj 
n'ell-ilpas  jufle  de  ménager  avec  foin , 
ce  qu'on  a  fû  amafier  avec  peine  ?    Tant 
que   nous   aurons   de  l'Argent  dans  noa 
coffres ,     nous   aurons   des   amis  &  dcs^ 
fcrviteurs  affûrés  (i).-  fi  nous  l'épuifons 
par  une  vaine  Libéralité,   nous  ne  ferons 

C  6  quQ' 

(ï)  Fenfée  de  >'JachiA-ç:, 
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que  Inifler  aux  hommes  la  liberté  d'être 
ingrats,  perdant  ce  qui  les  attire  à  nous 
fûremcnt,  pour  les  rattacher  à  eux-mê- 
ipes.  JI  cil  peu  de  pcrionncs  rcconnoil- 
ianrcsj  &  quand  nous  pourrions  en  ren- 
contrer, il  eft  certain  que  le  prix  de  la 
gratitude  approche  rarement  de  celui  du 
bierfiiit. 

Il  y  a  une  chofe  de  grand  ufligc  ,  que 
J'ai  hcurcufemcnt  pratiquée 5  c'ell,  Ajcf- 
iieurs,  de  promettre  toujours,  ce  de  ne 
donner  prefquc  jamais.  On  tire  plus  de 
icrvices  par  \cs  promcfics  que  par  les  prc- 
icnsi  car  les  hommes  fc  mettent  en  ctac 
de  mériter  ce  qu'ils  clpcrent  de  nous  : 
mais  ils  ne  fîivent  grc  qu'à  cux-mcmes 
de  ce  qu'ils  reçoivent  5  ils  le  font  paffer 
pour  une  rccompcnfe  de  leurs  peines  ,  ou 
pour  un  enPet  de  leur  ir^duHrie.  Encore 
parmi  les  Ingrats,  ceux-ci  me  paroifTenc 
Je^  moins  à  craindre  ,  pnrce  qu'ils  nous 
détrompent  aufli-tot  &  ne  iauroicnt  nous 
coûter  qu'un  fcul  bienfliit. 

Vous  en  trouverez  de  beaucoup  plus- 
dangereux  ,  qui  nous  prêchent  le  bien 
qu'on  leur  fait,  jufqu'ii  importuner  tout 
k  monde.  Ils  ont  toiiiours  le  nom  de 
leur  Bienfafteur  dans  h  bouche,  &  fon 

Por- 
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Portrait  dans  leur  chambre  j  mais  qu'ar* 
rive-t-il  de  ce  vain  appareil   de  Recon- 

n  noifliince?  Ils  s'en  forment  un  titre  pour 
une  nouvelle  prétention  ^  &  tandis  que 
vous  les  croyez  occupés  à  reconnoître  la 
grâce  qu'ils  ont  reçue,  ils  croyent  s'être 
rendus  dignes  d'une  autre,  qu'iis  ne  man- 
quent pas  de  demander.  Belle  fubtilité 
de  nos  jours,  d'avoir  tournéi  la  gratitude 
du  côté  de  l'avenir,   elle  qui  n'avoir  été 

I  jufqu'ici  que  le  reficntimcnt  d'une  obli- 

■  gation  paGce  ! 

Comme  vous  avez  à  vivre  avec  des 
gens  qui  font  des  defleins  fur  vous  ,  c'eil 
a  vous  à  prendre  des  précautions  contre 
eux  j  6c  au  lieu  de  vouloir  démêler  les 
bonnes  6c  les  mauvaif  s  intentions  par  la 
délicateflc  du  diiccrnemcnt,  je  trouve  i 
propos  de  s\n  garentir  par  line  défiance 
générale  de  tous  les  hommes.  Cependant, 
pour  ne  laifî'er  pns  établir  un  mécontente- 
ment  univerfel  qui  vous  feroit  abandonner 
de  tout  le  monde,  il  fera  bon  de  paroître 
defintereflc  quelquefois, par  un  fecretdef- 
fein  d'intérêt  5  i-l  fera  bon  dedonnerau  Pu- 
blic certaines  adions  de  franchife  apparen- 
te, mais  en  effet  concertées ,  &  de  con- 
trraindre  vôtre  naturel  à  faire  une  grâce 
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aufîj  noblement,  que  fi  elle  partoit  d'une 
véritable  inclination.  Par  là  vous  ferez 
oublier  les  dcgoius  du  pafle,  &  laifTez  en 
vue  des  agrémens  pour  l'avenir. 

Mais  Clans  ces  rares  occaiîons,  le  fecret 
eft  de  choifir  un  Mérite  bien  reconnu, ou 
l'un  de  CCS  fujets  agréables  qui  plaifcnt  à 
tous  les  hommes;  par  cette  eftimeou  cet» 
te  amitié  univeifeiie,   chacun  fottcmcnt 
le  croit  obligé  d'un,  bien  qui  ii'efl  reçu 
que  d'un  iru\.   Apres  Ix^clat  d'une  fi  belle 
action,  ^  laiilèz  repoier  le  monde  dans  l'o- 
pinion de  votre  gcnérolIcc,&  prenez  plai' 
iir  quelque  icms  à  jouir  de  l'adulation  des 
iiateurs,  6c  de  l'approbation  di.s  mauvais 
juges. 

Comme  vous  aurez  excité  par  là  âcï:, 
defirs,  &:  laiilc  concevoir  des  Q\pQ:\:inccs 
tous  ceux  qui  pcnienc  avoir  quelque  mé- 
rite, tâcheronr  de  le  faire  valoir  auprès 
de  vous.     \'os  Ennemis  chercheront  des 
voyes  fecrettcs  de  fe  raccommoder  ,  pour 
n^avoir  pas  Texclufion    de   vos   bienfiits. 
Vos  Amis  animés  d'un  nouveau  zélé  s'ef- 
forceront de  les  mériter  i  &  les  perfonnes 
qui  vous  font  particulièrement  attachées, 
redoubleront  ieuis  foins  6c  leur  affiduitc 
dms  les  fonècions  de  leurs  chai-gcs. 

Alors  1» 
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^  Alors,  voyant  tout  le  monde  bien  réuni 
iur  vos  louanges,  vous  reprendrez  infen- 
fiblcment  vos  manières  accoutumées.  Vô- 
tre commerce  deviendra  plus  difficile: 
vous  voir,  ne  fera  pas  une  petite  grâce; 
vous  parler,  en  fera  une  plus  grande  :  les 
rides  de  votre  vifige  rebuteront  les  fi- 
cheux  5  &  vos  agj-émens  fitisferont  \cs 
malhabiles:  votre  familiarité, quelque  in- 
grate qu'elle  foit,  fera  ménngée  comme 
une  faveur  précicuièi  oc  pour  achever  ce 
Difcoursen  peu  de  mots,  vous  mettrez 
en  ulage  toutes  les  chofcs  vaines  pour  \qs 
autres,  &  prendrez  figement  toutes  \qs 
ïoMqs  pour  vous. 


•  -^^^^^^^m^^fm^mm^m^^imi^^^^^ 
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Le  Fert lieux  parle. 

J'Ai   paffé  comme  vous  par  toutes  \ç^ 
^  Conditions ,  èc  après  une  exaclre  reflexion 
iur  la  vie  ,  je  ne  trouve  que  deux  chofes 
<^ui  puiflcnt  la  rendre  heureufci  la  modé- 
ration 


64        OEUVRES  DE  MrI 

rntion  de  fcs  dcfirs,  &  le  bon  udigc  de  fa 
fortune. 

Ceux  à  qui  la  raifon  donne  le  x^eposque 
nous  6te  la  fantaifie ,   vivent  cxemts  de 
beaucoup  de  maux  ,    &  font  en  état  de 
goûter  les  biens  les  plus  véritables.     Un 
homme  élevé  aux   Grandeurs  ,    qui  fait 
trouver  aux  autres  leur   Fortune  dms  h 
fienne,  joint  un  grand  mérite  à  un  grand 
bonheur;    &:  ij  n'cil  pas  plus  heureux  par 
le  bien  qu'il  poficde,   que  par  celui  qu'il 
lait  faire:  mais  qui,  comme  vous,  cher- 
che \on  Intérêt  a^^ec  tout  le  monde,  &  ne 
peut  IbufFrir  que  perfonne  le  trouve  avec 
^^[\')  celui-là  le  rend  indigne  de  toute  Se* 
ciété:  ii  devroit  erre  banni  du  commerce 
de  tous  les  hommes. 

Cependant,  quelque  mauvaifc  opinion 
^ue  j'aye  de  vous,  il  me  ièmble  qu'il  v  % 
de  la  vanité  dans  laconfeilion  de  vos  vicrs. 
La  nature  n'a  pas  laiHe  en  vôtre-  pouvoir 
d'être  auHl  méchant  que  vous  voulez  l'ê- 
tre. ^  On  n'cil  pas  tout-d-fait  Ini^rat  im- 
punément y  on  ne  trahit  point  Vans  re- 
mors ;  on  n'elt  ras  fi  avide  du  bien  d'au- 
îruij  ni  ii  avare  du  lien  ians  quelque  hon- 
te. Et  quand  vous  auriez  compofé  avec 
vous-mCnnQ^  cxemts  de  combats  intérieurs 
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&r  d'agitations  r.cretes,   il  vous  relie  en- 
core  a  compter  avec  le  monae  ,dont  vous 
I  aurez  a  clluyer  des  reproches  importuns, 
ùC  des  acculations  fachculês. 

Pour  ce  génie  d'Intérêt  dont  vous  nous 
parlez,  c'eii:  ce  qui  vous  rend  mépri^iblc: 
car  on  trouve  d'illullres  rcclcrats;  mais  il 
i-ie  fut  jamais  d'illullre  avare.  La  grandeur 
de  l'ame  ne  peut  compatir  avec  les  ordu- 
res de  l'avarice.  D'ailleurs  qu'v  a-t-il  de 
plus  injufle,  que  d'attirer  a  foi  tout  ce 
qui  hnt  le  commerce  &  la  commodité  du 
genre  humain,  pour  ne  l'employer  à  au- 
cun uilige.?  C'eii:  entretenir  le  aime,  & 
dérober  au  public  par  un  vol  continuel^ 
ce  qu'on  a  tiré  une  fois  des  particuliers. 

^  Ceux  qui  prennent  avec  violence,  pour 
répandre  avec  profuHon,  font  beaucoup 
plus  excufablcs.  Leur  dépenfe  efl:  comme 
une  cfpece  de  rellitution:  les  dépouillés 
iemblent  rentrer  en  quelque  part  de  leur 
bien, quand  la  magnificence  expofe  à  leurs 
yeux  ce  que  la  force  avoit  arraché  de  leurs 
mains.  Si  la  mauvaife  réputation  vous  ell 
indifférente  j  fi  l'injuflice  ne  vous  touche 
point,  ayez  au  moins  quelque  confidera- 
tion  pour  vôtre  repos. 
Depuis  que  l'Argent  s'efl  rendu  maître 

de 
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de^yos  defirsj  qu'il  foit  chez  vous,  ou 
qu  il  foit  ailleurs,  il  fait  cgaîcincnt  vôtre 
peine:  ce  que  vous  manquez  :i  ga^mcr 
yous  atHfge^  ce  que  vous  pofledez  ,%ous 
inquiète i  ce  que  vous  n'avez  plus,  vous 
tourmente:  &  comme  il  n'y  a  rien  de  iî 
agréable  que  d'avoir  du  bien  &  de  s'eîi 
fcrvir,  il  n'y  a  rien  de  fi  malheureux  que 
d  être  avide  &  trop  ménager  tout  enfem- 
-  ble. 

J'avoue  que  votre  Difcours  fur  les  Tn- 
gi-ats  n'ell  pas  moins  ingénieux  que  véri- 
table: mais  on  peut  dire  que  cette  dclica- 
tefTe  vous  vient  plus  de  vos  obfervations 
que  de  vôtre   expérience.     Vos  erand-s 
précautions   contre    l'inî^ratitude ,     m:u- 
quent  moins  de  haine  pour  elle  ,  q-ie  d'-- 
verfion  pour  la  générofité;  &  véritable- 
meiTt  vous  ne  fuyez  pas  moins  les  recon- 
iioiffants  que  les  ingrats.     Les  uns  &  les 
autres  reçoivent  des  grâces,    &  vôtre  in^ 
tention  eftde  n'en  point  faire.     Capable 
de  pardonner  les  injures  qu'on  vous  fait, 
vous  êtes  irréconciliable  lors  que  vous  avez 
fait  un  plaifir,   s'il  ne  vous  en  attire  un 
autre  plus  confiderable. 

Puis  que  je  me  fuis  engagé  infenfible- 
ment  en  cette  matière  des  bienfaits,  je  la 

veux 
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veux  pouffer  encore  davantage.  Jl  y  a  des 
Hommes  de  l'humeur  du  Cardinal  Ximc- 
nes,  qui  n'accordent  jamais  ce  qu'on  leur 
demande,  pour  n'être  pas  prévenus,    âi^ 
Icnt-i  s,   dans  leurs  defîèins,   ni  troublés 
dans  1  ordre  du  bien  qu'ils  veulent  faire. 
I  y  a  des  hommes  jaloux  de  l'honneur  de 
leurs  mouvemens,    qui  refufent  tout  aux 
infpirations  des  autres.     Cela  peut  venir 
quelquefois  d'un  bon  principe ,   ^  fe  ren- 
contrer en  des  âmes  fort  élevées:    mais  le 
P^us  fouvent  ce  font  jalouiies  malhonnêtes 
l^  fauffes    dehcateffes  d'honneur        que 
produit  une  véritable  répugnance  à  faire 
des  grâces. 

Permettons  aux  miferabîes  de  s'expli- 
quer  a  nous  dans  leurs  bcfoins,  puis  que 
nous  ne  forgeons  pas  à  eux  dans  nôtre 
abondance.  N'ayons  pas  honte  de  devoir 
a  autrui  la  penfée  d'une  bonne  adion,  & 
laiffons  toutes  les  avenues  libres  à  ceux 
qui  nous  confeillent  de  bien  fu're. 

Cependant  ,  nous  croirions  être  Gou- 
vernés, fi  nous  ne  nous  rendions  difficiles 
à  la  perfuafion  du  bien  ,  tandis  que  nous 
nous  penfons  bien  maîtres  de  nous,  dans 
la  crédulité  la  plus  grande  que  nous  puif- 
lions  avoir  pour  le  mal.     Chacun  craint 

l'af- 
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Tafccndant  de  Tes  amis,  s'ils  veulent  ren- 
dre un  bon  office  auprès  de  lui  5  chacun 
prend  pour  des  ouvertures  de  cœur  &:  des 
C-'moignages  d'amitié,  \c  fecrct  d'une  im- 
poflure  ,  &:  Partificc  des  mauvaifcs  im- 
preilions  qu'on  lui  donne.  C'elt-là  pour- 
tant que  la  précaution  cit  honnête >  c'ell- 
hi  qu'on  peut  être  fur  fes  gardes  avec  ja- 
louliej  c'clt'là  qu'il  faut  le  défendre  des 
inlinuations  délicates,  qui  nous  conduifenr 
infenfiblcment  à  mal  fiiire. 

Mais  pour  quitter  des  difcours  trop  gé- 
néraux, que  vous  fcrt  de  ménager  fi  fine- 
ment la  liberté  de  vous  voir  )k  de  vous 
parle]?  A  quoi  bon  ce  grand  art  qui  règle 
tous  les  plis  de  votre  viingc,  qui  gouver- 
ne vos  y/grémens  cC  vos  J^ûies  F  J^onner  ù 
propos,  6c  refufcr  avec  raifon ,  feroit  plus 
utile  pour  les  autres  &  plus  commode  pour 
vous.  C'eft  un  petit  mérite  que  de  faire 
le  fin  avec  des  gens  qui  font  dans  vôtre 
dépendance.  Vous  penfez  montrer  la  fub- 
tilité  de  vôtre  efprit ,  6c  vous  ne  faites  voir 
que  la  malice  de  vôtre  naturel. 

Cette  induftrie  que  vous  employer  à 
trouver  des  cbo/es  vaincs  pour  les  autres^ 
eft  vaine  elle-même  pour  vous.     Chaque 
jour  vous  apporte  des  Richeffes,   &  cha- 
que 
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que  jour  vous  en  retranche  l'ufage  5  vos 
biens  augmentent,  &  vos  fens  qui  en  doi- 
vent jouir,  diminuent.  Vous  gagnez  des 
chofcs  étrangères,  &  vous  vous  perdez 
vous-même.  Qiie  devient  donc  cette  naif- 
iance  fi  heureufe  ^  QLielle  utilité  de  ce 
beau  génie  d'intérêt  ?  Vous  pafièz  vôtre 
vie  parmi  des  Tréfors  fuperflus,  dont  l'a- 
varice ne  vous  laifie  pas  la  difpofition,  & 
dont  la  nature  vous  empêche  la  jouifilinec. 
Malheureufe  fortune  qui  ne  regarde  ni  vous 
ni  les  autres,  que  par  l'inquiétude  de  vos 
foins,  &;  par  le  chagrin  de  leur  envie! 

SENTIMENT 


D'un  honnête  é^  habile  CourtifaUj 

fur  cctte\'QvtwY\g\àoy  &  ce 

fale  Intcrct. 

IE  fuis  fâché,  Monfieur^  qu'une  Vertu 
-  trop  févére  vous  anime  d  fort  contre  le 
Vice.  Ayez  plus  d'indulgence  pour  les  vi- 
cieL!>c,ou  du  moins  un  peu  plus  de  déiica- 
icffc  dans  la  manière  de  vos  corrections. 

Je 
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Je  Hii  que  la  Raifon  nous  a  été  donnée 
pour  icgicr  nos  mœurs  :  mais  la  Raifon  au- 
tretcs  rude  6c  nullére,  s'eft  civilifée  avec 
le  tcmsjelle  ne  conilrve  aujourd'hui  pref- 

lalu  de  laultente  pour  établir  des  loix, 

qui  ruflcnt  empêcher  les  outrages  &  les 

violences:   elle  s'elr  adoucie  pour  intro- 

dune  l'honnêteté  dans  le  commerce  des 

hommes,  cilc  cÛ  devenue  délicate  &  eu- 

nciile  dans  la  recherche  des  Plaifirs;  pour 

'cndrc  la  v.e  auffi  agréable  qu'on  avoiîtL 

cnc  ce  la  rendre  fûre  &  honnête.     Ainfi 

Moni.eur     il  faut  oublier  un  tcms,    oiz 

c  cto,t  allez  d'être  fé^  ère  ,  pour  être  crû 

vTrtuet,X3puisquelaFolitefle,laGaIan- 
tUK,  a  bcience  des  Voluptés  ,  font  une 
partie  du  mérite  préfentement 

tcJZl  """T  'î""  ''-•  "^^ndermai 

i  'ai!i, ,   ce  que  les  gens  rudes  &  groffiers 
ont  nommé  Vke ,   &  ne  comptez  p 
votre  Vertu  de  vieux  fcntimens  L'un  na- 
tureUiuvage  avoic  .fpire  aux  Vcmi2s 

dc/co,n?r''''  Tr'''  '''•^'^"te7.  mal  avec 
des  Couuiians,  de  leur  prêcher  fans  ce/Te 

h 
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ia  modération  de  leurs  defirs,eux  qui  font 
de  leur  ambition  leur  plus  grand  mérite. 
Vous^  pourriez  peut-être  leur  infpirer  le 
dcgout  du  monde.-mais  de  les  réduiredans 
.a  Cour  a  régler  fi  jultement  leurs  préten- 
fionS}  ce(l  ce  qu'il  ne  faut  pas  entrepren- 
die.    On  peut  quafi  (é  palfer  de  tout  éloi- 
gne d  elle:    il  ell  difficile  quand  on  y  vit, 
de  ne  pas  defirer  beaucoup,  &mal-honnè- 
te  de  fc  borner  ailément  à  peu  de  .-hofe    ' 
Parmi  tant  d'intérêts  di/Fcrens,    oi^'fe 
rencontre  le  vôtre,   c'cft  avec  peine  que 
'  ambition  Se  la  vertu  fc  concilient      On 
doit  louer  la  délicatefle  de  ceux  qui  trou- 
vent  moyen  de  les  accommoder  enfemble- 
il  fiut  fe  contenter  quelquefois  du  bien  " 
qui  n'cft  pas  entier,  &c  tantôt  fe  fitisfiire* 

■  clii  moindre  mal:  il  ne  fiut  pas  exiger  une 
•  probité  fcrupuleufe,  ni  crier  que  tout  eft 

perdu  dans  une  médiocre  corruption. 

Les  Dieux,  dit  quelqu'un, n'o>it Jamais 
fait  m  plus  beau  préfent  aux  hommes  que 

■  r  Ame  du  dernier  Caion  ;  mais  ils  fe  trom- 
pèrent au  iems  qu'ils  voulurent  la  donner: 
ia  Vertu  qui  eût  été  admirable  dans  les 
commencemens  de  la  République ,  fut 
rui'.'icul'e  fur  fes  fins,  pour  être  trop  pure 
^':  trop  nette.  Ce  jufte  Caton  qui  pouvoir 

fîtuvcr 
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fluivcr  {Il  Patrie,    s'il  le  fût  contente  de 
rendre  ics  Citoyens  moins  mechans  j    h 
perdit,    3z  fe  perdit  lui-même,   pour  en 
vouloir  faire  inutilement  des  gens  de  bien. 
Une  Probité  moins  entière,  qui  fc  fiit  ac- 
commodée aux  vices  de  quelques  particu- 
liers, eût  cmpc3ché  ropprellion  générale: 
il  fa'.oit  Ibuffiir  la  puiHance,    poui   éviter 
îa  tyrannie,    6c  par  là  on  eût  corjfervé  la 
République,  à  la  vérité  corrompue, mais 
toujours  République. 

Âin(î,iMonfieur,ne  regardons  pas  tant 
le  monde  comme  il  doit  être,  qu'on  ne  le 
puifle  fouffrir  comme  il  cil:  que  cette  in- 
d^ulgence  néanmoins  ne  Toit  pas  poumons. 
Cheichons  des  temperamcns  pour  les  au- 
tres, <Sc((-)yons  icvéves  pour  nous-mêmes: 
ennemis  du  vice  en  nos  propres  confcien- 
ces 5 n'ayons  pas  horreur  des  vicieux,  pour 
ne  pas  rendre  les  hommes  nos  ennemis. 

Car  à  quoi  fongez-vous  de  parler  des 
Avares  &  des  Ingrats  comme  de  monllrcs 
qui  vous  effrayent?  Je  (ai  que  l'Ingratitu- 
de &  l'Avarice  font  de  fort  vilaines  quali- 
tés :  mais  puis  qu'elles  font  fi  communes 
dans  le  monde,  ou  refolvez-vous  de  les 
fouflrir,  ou  fiuvez-vous  dans  la  folittide; 
&  portez  dans  une  retraite  cette  vertu, 

qui 
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qai  aura  fiit  Jiaïr  vôtre  pcrfonne  dans  une 

Si  vous  voulez  corriger  les  in^nfç  inC 
I-e^  aux  Grands  un  nfcilleur  S  ^our 
des  pe, fonnes  reconnoilTances.  .a,and  on 
l  verra  plus  délicats,  &  plusISi^ncux 
l'ians  la  d.iènbution  de  leur  Grâces  ?es 
Iierfonncs  obligées  fc  feront  u„eétSp  ?! 
ricui.ere  de  reconnoître  ces  bienfaits  S 

ci  un  Avare,  ne  croyez  pas  en  venir  à  bonr 
par  de  beaux  difcoms,  toute  la  IrSe  v 
prcMt  employée  fi,ns  aucun  eftet      ni? 

.  „.,^  v.^>^.iuuiic  loruide,  parlez 

.- 1  avantage  que  prennent  fur  lui  es  n^i 
onnes  de  (a  c<,ndiuon,    par  un  honO-  I 
taage  de  L^ur  bien ;  écpour  le  guéSd'. '^ 
■■^l'--  .nterêt ,    n'oublie^  jamais^ de  lu    " 
jettre  devant  les  yeux  L  auae  hÔLï 

Repréfcntez  à  vôtre  artificieux  rn^e. 
e^He,  que  toutes  fcs  macînnes  feront  leur 
iîct  contre  lu,-,ncme.  Il  veut  des  (hv^ 
curs  fidèles ,  &  l'exemple  de  fl,  ,r,écha,  te 
n  corrompra  les  fiens:  il  fe  fait  une  ha- 
^ilcte  ingen.cufc  de  promettre,   &  de  ne 

^  aica 
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rien  donner  j  on  fe  fera  un  droit  plus  in- 
génieux de  le  piller,  &:  chacun  fera  lui- 
même  fà  rccompenfe  :  il  tient  ics  amis  d'ans 
une  familiarité  honteufe,  lîms  aucun  cré- 
dit î  ce  leur  efl:  un  moyen  d'étudier  fes 
défauts,  de  pénétrer  fes  affaires,  lans  que 
rien  les  oblige  à  la  difcrétion  ôc  au  fecret. 
Pour  ces  bienfaits  concertés  que  produi- 
fent  la  méditation,  &  le  deffein,  comme 
ce  n'eft  qu'un  petit  intcrvale  dans  une  vi- 
laine conduite,  ils  ne  font  qu'une  légère 
fufpenfion  dans  les  cœurs,  3c  fi- tôt  que 
vôtre  Corrompu  retourne  à  fon  premier 
procédé,  le  monde  aufli  diligent  reprend 
là  première  haine. 

Par  de  ftmblables  raifons,vous  lui  ferez 
comprendre  les  avantages  que  Ton  peut 
tirer  de  laV^ertu,6cle  préjudice  qu'appor 
te  un  fale  Intérêt.  C'eil  la  délicateiïe  que 
j'ai  defirée  dans  la  manière  de  vos  Cor- 
reftions  ,  ne  pouvant  fouffrir  que  vous 
vous  érigiez  en  Philofophe,ou  en  Dévoc| 
de  profdiion,  pour  vous  animer  d'un  cf 
prit  chagrin  k  importun  contre  les  viccsJ 
Car  enfin,  Monfieur,  qu'efperez-vous  de 
ce  beau  Sermon  ?  chaque  jour  vous  apporm 
fies  Riche  Je  s ,  6?  chaque  jour  vous  en  n\ 
tranche  l'ufage  :  vos  biens  augmentent ,  61 
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z'os  fens  qui  en  doivent  j ouïr,  diminuent: 
'votis  gagnez  des  chofes  étrangères,    (^  vous 
'i^ous  perdez  vous-mé.y^e.  Ces  gens-là  pren- 
nent la  choie  tout  autrement  j    Pareent 
qui  leur  vient  cû  la  confolation  du  jour 
qui  s  en  va.     L'affoibhfFement  de  leurs 
iens  eil  repare,  ce  leur  femble,par  Tauff- 
mcntation  de  leurs  biens^    6c  quand  ils  fc 
perucnt  eiix-mémes,  ils  croyent  en  quel, 
que  lorte  fe  recouvrer  dans  Taquifition  des 
ehofes  étrangères.     Votre  làgeffe.  Mon- 
iicur,   eil  trop  pure  pour  des  hommes  fi 
corrompus^  il  y  a  trop  d'éloignement  de 
vous  a  eux,  pour  pouvoir  jamais  convenir 
cnlemble.     Contentons-nous  d'être  gens 
ue  bien    pour  nous ,    &  n'affeétons  pas 
une  Probité  qui  nous  rende  fâcheux  aux 
i  autres:  choififfons  le  commerce  des  hoi> 
\  iictes-gens ,    fins  avoir  en  horreur  ceux 
^  qui  ne  le  font  pas:   foufirons  toutes  fortes 
de  perfonnes,    &  piatiquons  le  plus  cdks 
qui  nous  plaifent  davantage. 

Comme  il  y  a  peu  de  ces*  pleines  vertus 
qui  puifTent  tout-à-fait  vous  fatisfaire  il 
^y  a  peu  de  vices  extrêmes  qui  doivent 
vous  aigrir  avec  raifon.  D'ailleurs  fi  on 
trouve  des  défauts  au  plus  honnéte-hom- 
me, quand  on  l'etudie  bien^  on  découvre 

^  ^..  quel- 
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que  choie  de  bon  en  celui  qui  l'efl  le 
moins,  quand  on  fe  donne  la  peine  de  le 
connoître.  On  voit  rarement  dans  les 
hommes  que  tout  foit  vertu  ,  tout  foit 
vice:  les  bonnes  &:  les  mauvaifes  qualités 
font  confondues,  6c  un  difcernement  dé- 
licat peut  faire  la  réparation  de  ce  mélange. 

Un  Avare  ne  laifie  pas  d'avoir  des  amis, 
8c  de  les  fervir,  quoi  qu'il  aime  {émargent 
beaucoup  plus  qu'eux.  S'il  a  du  crédit,  il 
]cs  Tervira  dans  leurs  afFiircs,  6c  icra  bien 
aife  que  fcs  diligences  l'nquittcnt  envers 
eux  â€s  offices  de  l'amicic.  Un  autre  mé- 
ritera la  douceur  de  votre  commerce  par 
une  amitié  pure  ,  6c  un  el'prit  agréable 
que  Ton  peu  d'irdulirie  vous  rend  inutile, 
des  qu'il  fiiut  agir  pour  vos  intérêts.  Je 
connois  des  parcfibux  que  le  moindre  of- 
fice à  rendre  met  au  dcleipoir;  à  qui  une 
nonchalance  naturelle  ne  permet  pas  le 
plus  foible  mouvement  qu'il  fe  faut  don- 
ner pour  vous  fervir:  mais  en  qui  vous 
trouverez  les  aflillanccs  les  plus  folides  de 
bien  &.  d'ugent,  quand  vous  n'exigerez 
ni  leurs  foins,  ni  leurs  peines. 

Comme  il  y  a  des  perfonnes  trop  éco- 
nomes &  très-agréables,  ôrez-leur  toute 
allarme  de  dépenfe  j   &  fréquentant  peu 

leui' 
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leurs  maifons,  jouiïïèz  avec  plaifir  de  leur 
eompagnie  dans  la  vôtre.     Tel  homme 
fera  un  plailît  de  bonne  grâce,  qui  n'auni 
pas  reconnu  un  bienfait  j    &  peu  ponftuel 
a  témoigner  fi  gratitude,   il  laiflèra  la  re- 
eonnoiflance  à  \  ôtre  difcretion.  II  y  a  des 
perfonnes  légères  6c  extravagantes,   donc 
le  commerce  ordmaire  fe  doit  éviter,    6c 
dont  la  témérité  vous  peut  être  utile  une 
fois  plus  que  la  prudence  des  figes.     Les 
prudens  agiront  moins  dans  vos'^interétSi 
mais  leur  jugement  réglera  vôtre  conduite. 
D'ailleurs  nous  ne  Ibmmes  pas  toujours 
les  mêmes  ;  c'eft  faire  trop  d'honneur  à  la 
nature  humaine,  que  de  lui  donner  de  l'u- 
niformité i     celui  qui  vous  néglige  au- 
jourd'hui avec  froideur,  cherchera  demain 
par  quelque    mouvement  extraordinaire, 
l'occafion  de  vous  fervir.    Enfin  les  hom- 
mes font  changeans  6c  divers,  mêlés  de 
bonnes  6c  de  mauvaifes  parties.     Tirons  . 
d'eux  ce  que  l'induftrie  nous  en  peut  faire 
tirer  honnêtement,    6c  ne  fuyons  pas  des 
perfonnes  pour  leurs  défauts,    qui  pour- 
roiei-t  avec  autant  de  droit  nous  éviter 
pour  les  nôtres. 

Il  elt  tems  de  recueillir  en  peu  de  mots, 
ce  que  Ton  peut  dire  fur  des  feniimcns  fi 

D  3  ^FP^** 
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oppofés.     Ils  ont  cela  de  commun  dans 
leur  oppofîtion 5 qu'ils  nous  tiennent, quoi 
que  différemment,   trop  attaches  à  nous- 
mêmes.  Les  uns, par  l'amour-proprc  d'u- 
ne vertu  qui  n'ell:  bonne  que  pour  nous, 
nous  éloignent  trop  de  la  Vie  civile  5    les 
autres,  nous  jettent  dans  la  fociété,  pour 
rapporter  les  droits  du  Public  à  nôtre  uti- 
lité feule.     Si  nous  voulons  fuivre  les  pre- 
miers ,    tout  fera   vice  pour  nous ,   dans 
ridée  d'une  vertu  que  le  monde  ne  met 
point  en  ufage^  Ci  nous  nous  laifTons  aller 
à  ceux-ci,    il  n'y  aura  plus  de  Foi  ni 
d'Honnêteté  parmi  nous.     Nous  vivrons 
parmi  les  hommes,    comme  fi  nous  n'é- 
tions pas  de  leur  efpece ,   indifferens  au 
mérite,  exemts  de  leurs  pafîîons,  infenfi- 
blés  à  leurs  plaifirs,   &  pofledés  de  nôtre 
feul  Intérêt.     D'un  côté,  les  Intentions 
font  trop  pures >  de  l'autre,  trop  corrom- 
pues: mais  on  fe  pafTe  plus  aifcment  du 
bien,    qui  ne  produit  pas  une  vertu  inu- 
tile ,   qu'on  ne  fouffre  les  effets  d'une  fi 
dangereufe  Corruption. 


LET. 
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PE  u  T-E  T  R  E  n'êtes- vous  pas  à  Paris  : 
peut-être  y  êtes-vous,&:  que  vôtre  fî- 
lence  cft  plutôt  un  effet  de  vôtre  oubli, 
que  de  vôtre  abfence  :  mais  quand  cela 
feroit,  je  vous  ai  trop  d'obligation  de  vos 
foins  pafles,  pour  me  plaindre  de  vôtre 
indifférence  préfente.  Je  ne  demande 
point  de  vos  nouvelles  pour  vous  fatiguer 
d'une  Réponfe,  6c  rétablir  un  Commerce 
qui  vous  déroberoit  des  heures  que  vous 
faurez  mieux  employer;  mais,Monfieur, 
vous  devez  quelque  chofe  encore  à  vôtre 
Amitié,  &  vous  vous  en  aquitcrez  fi  vous 
trouvez  quelque  moyen  par  vous  ou  pa^ 
autrui ,   de  me  faire  favoir  que  vous  vous 

D  4  por- 
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portez  bien.     La  nouvelle  de  vôtre  fantc 
«c  damera  une  joyc  où   vous  êtes  plus 
intercflc-  que  pcrloiinc;    &  fi  vous  c4ic2 
de  mon  humeur,     vous  croiriez  nue  le 
bien  porter,  vaut  snieux  que  commander 
a  tout  le  monde.     11  „'e(t  point  de  trc- 
lors  qui  vaillent  une  année  de  fanté 
.    Excu/e7,,   Monfieur,    le  caquet  d'un 
inhrme,   (jui  fe  trouvant  un  qu.irt-d'heu- 
ic  de  ilinte ,    ne  croit  pas  qu'on  puifTc 
parler^  d'autre   chofc.     Peut-être   étiez! 
vous  ue  mon  humeur,  quand  vous  aviez 
quelque  relâche  dans  les  douleurs  de  vô- 
tre  bras  cafTe ,   &  de  toutes  vos  blc/Tu- 
res.     Aujourd'hui  que  vous  êtes  pleine- 
nient  gueri,  goutez-en  le  plailîr  ,   &  me 
laifTez  fane  de  triflcs   réfkxions  fur  h 
Chanfon  que  vous  m'avez  apprife  ; 

Mais,  heUs!  quand  l'âge  nous  glace. 
Nos  beaux  jours  ne  reviennent  jamais. 

S'il  y  a  quelques  Airs  auflî  agré.>bles  qur 
celui- a  dans  la  Mufique  de  i.a  Feti' 
o  E  Versailles,  je  vous  prie  de  me 
les  envoyer  notes,  &  vous  obligerez  un 
homme  qui  eft  plu.  que  jamais ,  &c. 

AU 
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AU    MEME. 

TE  viens  de  recevoir  la  Lettre  que  vous 
J  m'avez  foit  Thonneur  de  m'écrire,  avec 
les  Airs  que  vous  m'avez  envoyez.  J'au- 
rois  mille  grâces  à  vous  rendre,  mais  con- 
noifiunt  vôtre  inclination  à  m'obliger, 
vous  me  permettrez,  s'il  vous  plait,  d'é- 
rrc  un  peu  lent  aux  remercimens  >  car  le 
redoublement  continuel  des  obligations 
pounoit  fatiguer  une  rcconnoifTance  dé- 
iicate  comme  la  mienne.  Croyez  pour- 
tant que  je  fuis  fcnfible  comme  je  dois,  & 
'jue  vous  pouvez  difpofer  de  moi  plus  que 
d'homme  que  vous  connoiiîîez. 

Je  n'ai  jamais  ctc  fi  furpris  que  de  voir 
vciidrc  ici  trois  petits  Livres  qu'on  dit  de 
moi  ,  &  qui  s'impriment  à  Amltcrdatn. 
il  y  a  environ  vingt  ans  que  je  fis  de  pe- 
tits Dilcours  fur  les  Maximes  qui  font 
dans  ce  petit  Livre-là:  je  ne  iai  o.ui  les  .a 
pu  avoir. 

Continuez,  je  vous  fupplie,  à  m'aimer 
toujours  5  &  croyez  que  vous  n'aurez  ja- 
mais  un  Ami  plus  fur  &  plus  paflîonné 
pour  vôtre  fervice. 


D  y 
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Quand  il  y  aura  quelque  chofe  d'acréa^ 
ble,  je  vous  fupplie  de  me  l'envoyer. 
Si-tot  que  la  Réponse  de  Monfieur 
Ainauld  a  Monfieur  Claude  (.)  fera  im- 
primée, je  vous  lupplierai  de  me  l'envoyer 
avec  la  R  E  P  L I  Qj.,  E  de  Monfieur  Clau- 
de, qui  fuivra  bien-tot  afiurcment}  babi- 
taf-attoiieda^on,  c'cllidire,  par  une 
autre  voye  que  celle  de  la  pofte! 

Ne  laifTcz  pas  de  continuer  à  m'obli- 
ger  :  quelque  délicate  que  foie  ma  recon- 
noiflance,  elle  durera  autant  que  moi,  & 
je  n  oublierai  jamais  tout  ce  que  vous  fai- 
tes pour  mes  intérêts. 

AU    MEME  (î). 

C  I  je  ne  confultois  que  la  difcrction,  je 
•J  pourrois  vous  épargner  la  fatigue  de 
recevoir  de  mes  Lettres,  &  la  peine  que 
vous  donnera  une  Réponfc,  que  par  hon- 
nêteté 

(l)  La  Perpétuité  de  la    Foi  rie  tr„r,r.  ^     t  ,■ 
touchant  lEucharirtie     lût/     ''^•5''/«  C«/M^w 
Sieur   Claude    S^Ldect  ""'"  t^'^^'d^ 

y  répondit  bien-tOt  t  f/,  f^fr^'a  ^^'■.  ^'^"''^ 
oii'iinp  H  r  D ,  .  '  -,  '"  J^nienifteî  n'ont  fait 
qu  une  R  £  P 1 1  ,iu  ï  S^néraie  À  cet  Ouvrage.  Voyez 
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nctctc  vous  me  voudrez  faire:  mais  com- 
me je  fuis  homme  à  fongcr  autant  à  mon 
plaiiîr  qu'au  votre,  vous  trouverez  bon 
que  je  prenne  celui  que  j'ai  de  vous  entre- 
tenir >  &  tout  ce  que  je  puis  fliire  pour 
vous,  Monfieur,  eft  de  n'en  pas  abufer 
par  un  trop  fréquent  ufage.  Si  vous  fa- 
vicz  la  peine  que  j'ai  à  me  contraindre  Jà- 
dciTus,  vous  me  pardonneriez  aifcment  ce 
que  je  fais ,  par  la  violence  que  je  me 
donne  à  n'en  pas  fiire  davantage. 

Je  fuis  revenu  dans  une  Cour ,    après 
.ivoir  été  quatre  ans  dans  une  Republi- 
que, fans  plaifir  ni  douceur^    car  je  croi 
que  La  Haye  eft  le  vrai  pays  de' l'indo- 
lence.   Je  ne  fai  comme  j'ai  ranime  mes 
Icntimens:  mais  enfin  il  m'a  pris  envie  de 
icntir  quelque  chofe  de  plus  vifj  &  quel- 
que imagination  de  retourner  en  France, 
m'avoit  fait  chercher  Londres ,    comme 
un  milieu  entre  les  Courtifàns  François  & 
ics  Bourguemeftres  de  Hollande.   Jufques 
ici  je  pouvois  demeurer  dans  la  pefmteur, 

ou, 

ieDiCTToNATRE  dc  Mr.  Bayle,  aux  Articles 
A.  Arnauld  &:  Claude 

(2)  Mr.  de  St.  livremond  écrivit  cetlîV Lettré 
sprcs  Ton  Retour  en  Angleterre,  en  j6-70, 
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ou,  pour  parler  plus  obligeamment,  dans 
la  gravue  de  Mcffieurs  les   Hollandoi" 

vllu  f  "'  ''■°"^:^ g^":'«   plus  nvan'cé 
vas  la  iM-ancc  cjue  ,'ctois  ;   &  l'étude  de 

vivacité  que  J'ai  ftite,   nuit  fort  à  mon 

^■cpos,    &  me  recule  de  l'indolence  ,  fans 

m  avancer  vers  les  plaifirs.    J'cnten's  cc- 

u.  que  je  m'imagmo.s,  à  vous  voir  à  P„ 

ns}  ne  la.flant  pas,   à  dire  le  vrai,  d'en 

n^m-cr  m  parmi  beaucoup  d'iionnctes- 

Monfleur  le  Duc  de  Buckinslmm, 
votre  am,,  m'a  dit  que  j'avois  beaucoup' 
doblgations  à  Monfieur  de  Lionne  il 
M,n,  re.  Je  vous  fupplie,  Monfieu  ' 
du  lu.  rendre  m.lle  grâces  de  ma  part 
Je  fuis  un  de  Tes  admirateurs  -,  mais  mon 
adm.ration  ne  vaut  pas  la  pei^e  q  '  I  S 

Il  noblement  Je  vous  conjure  d'en  avoir 
afTez  pour  vo.^s  fouvenir  quelquefois  de 
^rceur."''"'""'^^  &  trcs-ViàntSel! 


AU 

f  0  Hugues  de  Lionne,  Marauis  H^  r„r     » 
«feBer-y.  Miniflre  8:  Secrétaire  d'Ff.f  ^ 

;..     voyez  iAs&iGi  de  /«  «,  j^ns  le 
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QV  A  ND  je  ne  regreterois  pas  Mon- 
iteur de  Lionne  le  Miniftre  par  mon 
piy.prc  mtcrct ,    votre  feule  confideration 
ni  auroit  fait  recevoir  la  nouvelle  de  fi 
mort  (i)avec  beaucoup  de  douleur.  Tout 
le  monde  le  rcgrete  à  Paris,  à  ce  qu'on 
I  nie  mande  ;    &  je  vous  puis  affîreî  qu" 
es  Etrangers  honoient  fa  mémoire  a?ëc 
X.  mêmes  fentimens  qu'en  ont  les  Fran- 
t,ois    Quelque  mente  qu'ayent  eu  les  plus 
grands  M  niilres  de  nôtre  Etat,  S  Pd 
toiiiours  rejouï  de  leur  mort,   &  il  a  falu 
"'  tcms  pour  pafîtr  de  la  haine  de  leur 
:  e'I  >nne,    a  la  vénération  de  leurs  vertus 
-vionfieur  de  Lionne  elt  le  feul  qui  ait  fait 
appréhender  de  le  perdre,  &  fait  conno  ! 
^ic  ce  quon  a  perdu   au   même  inftant 
^îu.eftmort.   Faire  de  longs  difcours  fuî 
ia  Mort  des  grands-hommes,    c'eft  vou- 
^oir  ajouter  quelque  chofe  de  trifte  &  de 

dou- 
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douloureux  il  la  mort  mcmc:  elle  n'a  pas 
befoin  de  ces  aidcs-là  pour  être  funelte3 
ce  qui  m'en  fait  finir  Tcntrericn  ,  &  vous 
adiirer  qu'on  ne  peut  pas  écre  plus  vérita- 
blement que  je  fuis,  &c. 


A 

Mr.  le  MARECHAL 

DE      CREQUI, 

J^'«  n^avoit  demandé  en  quelle  fituation 
et  oh  mon  efprit,  ^  ce  que  je  penfois  fur 
foutes  chofes  dans  ma  VieilleJJe. 

OU  AND  nous  fbmmes  jeunes,  l'opi- 
nion du  monde  nous  gouverne  ,  & 
nous  nous  étudions  plus  à  être  bien  avec 
les  autres  qu'avec  nous:  arrivés  enfin  à  la 
vicillcfîè  ,  nous  trouvons  moins  précieux 
ce  qui  eft  étranger  ;  rien  ne  nous  occupe 
tant  que  nous-mêmes,  qui  fommes  fur  le 
point  de  nous  manquer.  Il  en  eft  de  la 
Vie  comme  de  nos  autres  biens }  tout  fe 
diffipc  quand  on  ^enfe  en  avoir  un  grand 

fond  ; 
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fond:  l'économie  ne  devient  exafte  que 
pour    ménager   le  peu   qui  nous   reïe. 
C  clt  par  la  qu  on  voie  faire  aux  jeunes 
igcns  comme  une  profufion  de  leur  être 
•  qu.'uid  Ils  croyent  avoir  long-tems  à  le 
polTeder.  Nous  nous  devenons  plus  chers 
a  mefure  que  nous  fommes  plus  prêts  de 
nous  perdre.     Autrefois  mon  .magination 
crratue  &  vagabonde  fc  portoit  à  toute 
les  chofes  étrangères  :    aujourd'hui  mo. 

ÏlfTr" --F' "^^  s'y  unit  da- 
vantage. A  la  vente  ce  n'eft  point  par 
c  plaifir  d'une  douce  liaifon  $  c'eft  pa  • 
a  neceffité  du  fecours  &  de  l'appui  mu- 
ucl  qu'ils  cherchent  à  fe  donner  l'un  à 
1  autre. 

En  cet  e'tat  languiflànt,  je  ne  iailîe  pas 
de  me  conferver  encore  quelques  pkifirs- 
mais  I  ai  perdu  tous  les  fentimens  du  vice  * 
.ansfwon-fi  je  dois  ce  changement  à  là 
oibleflb  d'un  corps  abattu  ,  ou  .^  la  mo- 
deration  d  un  cfprit  devenu  plus  (âge  qu'il 
n  ctoit  auparavant.  Je  crains  de  le  devoir 
aux  infirmités  de  la  vieillefTe,  plus  qu'aux 
avantages  de  ma  vertu  >  &  d'avo.r  plus  à 
me  plaindre  de  la  docilité  de  mes  mouve- 
mens,  qu'a  m'en  réjouir.  En  effet,  j'at- 
tnbucrois  mal-à-propos  à  ma  raifon  la 

force 
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force  de  les  foûmettrc,  s'ils  n'ont  p.i.s  cel- 
le de  fe  foûlevcr.  Qiiclque  fagcflè  doiu; 
on  fe  vanie  en  l'âge  où  je  fuis,  il  e(l  mal- 
aile de  connoître  fi  les  paffioiis  qu'on 
ne  rciTcnt  plus,  font  éteintes  ou  aflijjet- 
lies. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  dès  lors  que  no? 
fcns  ne  font  plus  touches  des  objets ,  &: 
que  l'ame  n'eft  plus  émûc  par  î'impref- 
iion  qu'ils  font  fur  elle,  ce  n'eft  propre- 
ment chez  nous  qu'indolence;  mais  l'in- 
dolence n'ell  pas  fans  douceur  j  &:  fon- 
gcr  qu'on  ne  fouffre  point  de  mal ,  efl  af> 
fez  il  un  homme  raiibnnable  pour  fe  fiirc 
de  la  joye.  il  n'e/l  pas  toujours  befoin  de 
la  jouilTIincc  des  plaihrs:  fi  on  fait  un  bon 
ufigc  de  la  privation  des  douleurs ,  on 
rend  Ca  condition  afiez  heureufe. 

Qiiand  il  m'eft  arrivé  des  malheurs  , 
je  ni 'y  fuis  trouvé  naturellement  affez 
peu  fenfible,  fans  mêler  à  cette  heureufe 
conlîitution  le  deffein  d'être  confiant; car 
la  Confiance  n'efi  qu'une  plus  longue  at- 
tention à  nos  maux.  Elle  paroît  la  plus 
belle  vertu  du  monde  à  ceux  qui  n'ont 
rien  à  fouffrir  ;  &  elle  eft  véritablement 
comme  une  nouvelle  gêne  à  ceux  qui 
fouffrent.     Les  efprits  s'aignflent  à  réCiC" 
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ter,  &  au  lieu  de  fe  défiiire  de  leur  prc- 
-iiicre  douleur  ,    ils  en  forment  eux-mê- 
nés  une  féconde:   fins  la  réfifiance ,   ils 
Vauroient    que   le   mal  qu'on  leur  fiit  ; 
||y  elle,  ils  ont  encore  celui  qu'ils  fe  font! 
jC'cfi  ce  qui  m'oblige  à  remettre  tout  à 
la  nature  dans  les  maux  préfens;  je  gar- 
de  ma  figefiè  pour  le  tems   oii  )c   n'ai 
rien  à  endurer.     Alors  par  des  réflexions 
^e  mon  indolence  ,    je  me  fais  un  plaifir 
Ciu  tourment  que  je  n'ai  pv.s,  &  trouve  le 
Mecret  de  rendre  heureux  l'état  le  plus  or- 
dinaire de  la  vie. 

,   L'expérience,  fc  forme  avec  l'âge,   & 
h  figefiè  eft  communément  le  fruit  de 
l'expérience;  mais  quand  on  attribué  cet- 
Ifcvertu  aux  vieilles- gens,    ce  n'eft  pas  à 
Cire  qu'jls  la  pofiêdent  toujours.     Ce  qui 
t|t  cei-rain  ,    c'efi  qu'ils  ont  toujours  la 
Ji  ^crre  d'être  fîges  ,    &  de  pouvoir  s'ex- 
tinter  avec  bienféance  de  toutes  les  gênes 
C|uc  l'opinion  a  fu  introduire  dans  le  mon- 
|c.     C'efi  à  eux  feulement  qu'il  c(\:  per- 
mis de  prendre  les  chofes  pour  ce  qu'elles 
jont.     La  Raifoi]  a  prefque  tout  fait  dans 
l'-s  premières  inflitutions:    la  Fantaifie  a 
pclque  tout  gagné  fur  elle  dans  la  fuite. 
^  >r  la  Viefilelfe  feule  a  le  droit  de  rappel- 
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1er  ce  que  Tune  a  perdu  ,    oc  de  fe  dcga^ 
ger  de  ce  qu'a  gagné  l'autre. 

Pour  moi,  je  me  tiens  Iciupuleufemen: 
aux  véritables  devoirs.  Je  rebute  ou  ad- 
mets les  imaginaires  félon  qu'ils  me  cho- 
quent, ou  qu'ils  me  plaifentj  carence 
que  je  ne  dois  pas,  je  me  fais  une  fageflc 
également,  de  rejetter  ce  qui  me  déplaît, 
ce  de  recevoir  ce  qui  me  contente.  Cha- 
que jour  je  me  défiis  de  quelque  chaîne, 
avec  autant  d'intérêt  pour  ceux  dont  je 
me  détache  ,  que  pour  moi  qui  reprens 
ma  liberté.  Ils  ne  gagnent  pas  moins 
dans  la  perte  d'un  homme  inutile,  que  je 
perdrois  à  me  dévouer  plus  long-tems  à 
eux  inutilement. 

De  tous  les  liens,  celui  de  l'amitié  eit 
le  leul  qui  me  foit  doux  5  6c  n'étoit  h 
honte  qu'on  ne  répondit  pas  à  la  mienne, 
j  aimerois  par  le  plaifir  d'aimer  ,  quand 
on  ne  m'aimeroit  pas.  Dans  un  faux  fii- 
jet  d  aimer,  les  fentimens  d'amitié  peu- 
vent s'entretenir  par  la  feule  douceur  de 
leur  agrément  :  dans  un  vrai  fujet  de  haïr, 
on  doit  fe  défaire  de  ceux  de  la  haine  par 
le  feul  intérêt  de  fon  repos.  Une  amc 
leroit  heureufe,  qui  pourroit  fe  refufci 
toute  entière  à  certaines  pallions,  &  ne 

fcroit 
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îCîoic  feulement  que  fe  permettre  à  quel- 
ques autres.  Elle  feroit  fans  crainte, fans 
irilldle,  lans  haine,  fms  jaloufie  j  elle 
dcfiieroit  fins  ardeur,  cfpereroit  fans  in- 
tjuietijde,  &  jouïroit  fans  tranfport. 

L'état  de  la  vertu  n'efl:  pas  un  état 
fins  peine.  On  y  fouffre  une  contefla- 
tion  éternelle  de  l'inclination  &  du  de- 
Tantôt  on  reçoit  ce  qui  choque, 


voir. 


!  tantôt  on  s'oppofe  à  ce  qui  plaît  :    fen- 
|tantprefque  toujours  de  la  gcne  à  faire 
icc  que  l'on  fait,    &  de  la  contrainte  à 
.  s'abiknir  de  ce  que  l'on  ne  fait  pas.     Ce- 
Mui   de   la  figefTe  eft  doux  &  tranquille. 
.La  fageflc  règne  en  paix  fur  nos  mou- 
'vemens,  &  n'a  qu'à  bien  gouverner  des 
fujctsi  au  lieu  que  la  vertu  avoit  à  corn- 
baitre  des  ennemis. 

Je  puis  dire  de  moi  une  chofe  aflez  ex- 
traordinaire, &afre2vrayei  c'eft  que  je 
n'ai  prcfque  jamais  fenti  en  moi-même  ce 
combat  intérieur  de  la  PafHon  6c  de  la 
^Raifon:  la  pafîîon  ne  s'oppofoit  point  à 
I  ce  que  j'avois  réfolu  de  foire  par  devoir; 
:  &  la  raifon  confentoit  volontiers  à  ce  que 
j'avois  envie  de  fiire  par  un  fentiment  de 
plaifir.    Je  ne  prctens  pas  que  cet  accom- 
^  niodement  fi  aifé  me  doive  attirer  de  la 
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loîiange  .•  je  confefTe  au  contraire  ,  que 
j'en  ai  été  fouvenc  plus  vicieux;  ce  ou. 
ne  venoit  point  d'une  perverfion  d'inten- 
tion qui  allcit  au  mal ,  mais  de  ce  que  ic 
\icc  k  hiÇoii  agréer  comme  une  douceur^ 
au  heu  de  fe  laiiTer  connoître  comme  un 
crime. 

II  eft  certain  qu'on  connoît  beaucoup 
mieux  la  nature  des  choies  par  la  réfle- 
xion, quand  elles  font  paflées  ,   que  par 
leur  imprefîîon,  quand  on  \cs  fent.  D'ail- 
leurs le  grand  commerce  du  monde  em- 
pêche toute  attention,  lors  qu'on  eft  jeu- 
ne.    Ce  que  nous  voyons  en  autrui ,  ne 
nous  laifTe  pas  bien  examiner  ce  que  nous 
(entons  en  nous-mêmes.     La  foule  plaît 
d^îiis  un  certain  âge,  où  l'on  aime,  pour 
ainf]  parler,   à  fc  répandre:  la  multitude 
importune  dans  un  autre,  oii  l'on  revient 
naturellement  à  foi,    ou  pour  le  plus  à  u'î 
petit  nombre  d'amis,  qui  s'unifient  à  nous 
davantage. 

.  i^'f,i\  ^^^^^  humeur-îà  qui  nous  retire 
inlenfiblcment  des  Cours.  Nous  com- 
mençons par  cWc  à  chercher  un  milieu 
entre  l'afiiduité  &  réloiv.nemcnt.  Il  nous 
vient  enfui  te  quelque  honte  de  montrer 
un  vieux  vilage  parmi  des  jeunes  gens, 

qui 


DE  SAINT-EVREMOND,     p^ 

qui  loin  de  prendre  pour  fagefiè  nôtre 
Icncux,  fe  moquent  de  nous  ,  de  vouloir 
paroitre  encore  en  des  lieux  publics  où 
il  n'y  a  que  de  la  galanterie  &  de  la  ga- 
ycté.  Ne  nous  flatons  pas  de  notre  bon- 
izm:  une  folie  enjouée  le  faura  confon- 
dre  i  &:  le  faux  d'une  imagination  qui 
brille  dans  la  jcuncfiè,  fera  trouver  ridi- 
cules  nos  plus  délicates  converfations.  Si 
nous  avons  de  i'efprit,  allons-en  faire  un 
meilleur  uihge  dans  les  entretiens  particu- 
liers j  car  on  fe  foùrient  mal  dans  la  foule 
par  les  qualités  de  i'efprit  contre  les  avan- 
tages du  corps. 

Cette  julHce  que  nous  fommcs  obligés 
de  nous  fliire ,  ne  nous  doit  pas  rendre 
injulks  à  l'égard  des  jeunes  gens.  11  ne 
faut  m  louer  avec  importunité  le  tems 
dont  nous  étions ,  ni  acculer  fans  cefle 
avec  chagrin  celui  qui  leur  eft  favorable. 
Ne  crions  point  contre  \cs  plaifirs  que 
nous  n'avons  plus;  ne  condamnons  point 
des  choies  agréables,  qui  n'ont  que  le 
crime  de  nous  manquer. 

Notre  jugement  doit  toujours  être  le 
même.  11  nous  efl:  permis  de  vivre  ,  & 
non  pas  de  juger  félon  nôtie  humeur.  Il 
fc  forme  dans  la  mienne  je  ne  fai  quoi  de 

par- 
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particulier,  qui  me  fait  moins  confidcrcr 
les  magnificences  par  réclat  qu'elles  ont, 
que  par  l'embarras  qu'elles  donnent.    Les 
Spediacles,  les  Fêtes,   les  Afîèmblces  ne 
m'attirent  plus  aux  plaifirs  qui  fe  trou- 
vent en  les  voyant  :    elles   me  rebutent 
des  incommodités  qu'il  faut  cfTuyer  pour 
les  voir.    Je  n'aime  pas  tant  les  Concerts 
par  la  beauté  de  leur  harmonie  ,   que  j: 
les  crains  par  la  peine  qu'il   y   a  de  les 
ajufter.     L'abondance  me  dégoûte  dans 
le  repasj  &  ce  qui  e(l  fort  recherché  me 
paroît  une  curiofité  affeftée.     Mon  ima- 
gination n'aide  pas  mon  goût  à  trouver 
plus  délicat  ce  qui  ell  pkis  rare  ;    mais  je 
veux  du  choix  dans  ks  choks  qui  fe  ren- 
contrent aifément ,   pour  conferver   une 
délicatefle  féparée  de  tout  agrément   de 
fâiitaifie, 

Z)^  la  LeHîiYe  é'  du  Choix  des 
Livres. 

J'Aime  le  plaifir  de  la  Lefture  autanr 
que  jamais,  pour  dépendre  plus  parti- 
culièrement de  l'efprit,  qui  ne  s'affoiblit 
pas  comme  les  fcns.  A  la  vérité,  je  cher- 
che  plus  dans  les  Livres  ce  qui  me  plaît, 

que 
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que  ce  qui  m'inftruit.  A  mefure  que  j'ai 
moins  de  tems  à  pratiquer  les  chofcs,  "  'ai 
,n,oins  dc^curiofitc  pour  les  .apprendre. 
.)  ai  plus  de  belom  du  fonds  de  la  vie  que 
de  la  manière  de  vivre,  &  le  peu  que  j'en 
m  s  entretient  mieux  par  des  agrcniens 
que  par  des  inltruftions.  Les  Libres  La- 
tins m'en  fourniflènt  le  plus  ,  &  je  relis 
mille  fois  ce  que  j'y  trouve  de  beau  fans 
m  en  dégoûter. 

Un  choix  délicat  me  réduit  à  peu  de 
i^ivrcs,  ou  je  cherche  beaucoup  plus  le 
bon-efpnt  que  le  bel-efpriti  &  le  bon- 
gout,  pour  me  fervir  de  la  fiçon  de  par- 
ler des  Efpagnols,  fe  rencontre  ordinaire- 
ment dans  les  Ecrits  des  pcrfonnes  confi- 
derables.  J'aime  à  connoître  dans  les  E- 
V I T  R  E  s  de  Ciceron ,  &  fon  caraftére  &: 
celui  des  gens  de  qualité  qui  lui  écrivent 
Pour  lui  il  ne  fe  délait  jamais  de  fon  art  de 
Rhétorique:  Se  la  moindre  rccommcnda- 
tion qu'il  fait  au  meilleur  de  fes  amis,s'in- 
linué  aufll  artificieufement  que  s'il  vou- 
îoit  gagner  l'efprit  d'un  inconnu  pour  la 
plus  grande  affaire  du  monde.  Les  L  e  t- 
T  R  E  s  des  autres  n'ont  pas  la  fineflè  de 
ces  détours:  mais,  à  mon  avis ,  il  y  a 
plus  de  bon-fens  que  dans  ks  fiennes  /  & 

c'eft 
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c'efl  ce  qui  me  fait  juger  le  plus  avanta- 
geufemenc  de  la  grande  &  générale  capa- 
cité des  Romains  de  ce  tems-là. 

Nos   Auteurs  font  toujours  valoir  le 
Siècle  d'Augufle,  par  la  confîderation  de 
Virgile  6c  d'Horace  j    6c  peut-être  plus 
par  celle  de  Mécénas  qui  faifoit  du  bien 
aux  gens  de  Lettres,   que  par  les  gens  de 
Lettres  même.      Il  elt  certain  néanmoins 
que  les  efprits  commençoicnt  alors  à  s'af- 
foiblir  auflî  bien  que  les  courages.      La 
grandeur  d'ame  fc  tournoit  en    circonf- 
pecbion  à  fc  conduire,  6c  le  bon  difcours 
en  polirefîe  de  converfation  :    encore  ne 
fai-je,  à  confiderer  ce  qui  nous  reltc  de 
Mécénas,   s'il  n'avoit  pa\  quelque  chofe 
de  moû,  qu'on  faifoit  pafî^^pour  délicat. 
Mécénas   étoit    le   grand    Favori  d'Au- 
gultc,  l'homme  qui  plaifoit,   &  à  qui  ks 
gens  polis  ôc  fpirituels  tâchoicnt  de  plaire. 
JSJ'y  a-t-il  pas  apparence   que  fon  /roût 
rc^loit  celui  des  autres  5    qu'on  affeâoit 
de  fe  donner  fon  tour,   6c  de  prendre  au- 
tant qu'on  pouvoit  fon  caraftérc.^ 

Augufte  lui-même  ne  nous  luiffe  pas 
une  grande  opinion  de  fa  Latinité.  Ce 
que  nous  voyons  de  Térence ,  ce  qu'on 
difoic  à  Rome  de  la  Politefle  de  Scipion 
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&  de  Léliu3,ce  que  nous  avons  de  Céfar, 
cj  que  nous  avons  de  Ciccron,  la  plainte 
ijjc  fait  ce  dernier  fur  la  perte  de  ce  qu'il 

\^^nc\\c/}iles  ,  lepôres^  "Jenuflas^urbanitas ^ 
\amœ}ïitas^  feftivïtas^  jiicuncliîas\  tour  ce- 


la 


me  fait  croire  ,  après  y  avoir  mieux 
tpcnfé,  qu'il  faut  chercher  en  d'autres 
tcms  que  celui  d'Auguile  le  bon  &  agréa- 
ble cfprit  des  Romains ,  auffi  bien  que 
l.s  grâces  pures  &  naturelles  de  leur 
i  .angue. 

On  me  dira  qu'Horace  avoit  très-bon 
i^oût  en  toute  choie  j  c'cil  ce  qui  me 
Kiit  croire  que  ceux  de  fon  tems  ne  l'a- 
voient  pas>  car  fon  goût  conlîlloit  prin- 
cipalcmeiit  à  rrouver^'le  Ridicule  des  au- 
tres. Sans  les  impertinences  ,  les  affec- 
tations, les  fauUls  manières  dont  il  le  mo- 
qiioit,  la  ju/tefTe  de  fon  fciis  re  nous  pa- 
roiuoit  pas  aujourd'hui  fi  grande. 

"De  la  Poe  fie. 

T  E  Siècle  d'Augufre  a  été  celui  des 
-*-' cxcdlcns  Poètes,  je  l'avoue >  mais  il 
ne  s'enfuit  pa*?  que  c'ait  été  celui  des  Ef- 
prits bien  faits.  La  Pocfie  demande  un 
génie  particulier,  qui  ne  s'accommode 
tom.  IIL  E  pas 


P8 


OEUVRES  DE  Mu. 


pas  trop  avec  le  bon-fcns.  Tantôt  cVfl 
le  langage  des  Dieux,  tantôt  c'cil  le  lan- 
gage  des  foux,  rarement  celui  d'un  hoi'. 
iicte-honime.  Elle  fe  plaît  dans  les  fic- 
tions, dans  les  figures,  toujours  hors  de 
la  réalité  des  choies  5  ôc  cVll  cette  réaliic 
qui  peut  fatisfaire  un  entendement  bien 
lain. 

Ce  n'efl  pas  qu'il  n'y  ait  quelque  chofc 
de  galant  a  faire  agréablement  des  Vcrs) 
mais  il  faut  que  nous  foyons  bien  maîtres 

J'^f^^^  8^"^^'    nutrement  l'efprit  eit 
poflcdc  de  je  ne  flii  quoi  d'étranger  qui 
ne  lui  permet  pas  de  djipoler  afièz^  fociie- 
ment  de  lui-même.     I/f^^a  êtrefot^   dv^ 
lent  les  Efpagnols,  pour  ne  pas  faire  deux 
^ersi  îlfaut  être  fou  pour  en  faire  quatre 
A  Ja  vente,  fi  tout  le  monde  s'en  tenoit 
a  cette  maxime,   nous  n'aurions  pas  mille 
beaux  ouvrages  dont  la  kfture  nous  don- 
ne un  plaifir  fort  délicat  :  mais  la  maxime 
regarde  bien  plus  les  gens  du  monde  que 
les  Poètes  de  profefiîon.  D'ailleurs,  ceux 
qui  lont  capables  de  ces  grandes  Produc- 
tions  ne  rcfi fieront  pas  à  la  force  de  leur 
génie  pour  ce  que  je  disj  &  il  eft  certain 
que  parmi  les  Auteurs,  ceux-là  s'abftien- 
dront  feulement  de  faire  beaucoup  devers, 

qui 
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qui  fe  fentiront  plus  gènes  de  leur  fîérilité 
que  de  mes  raifons. 

11  faut  qu'il  y  ait  d'excellens  Poètes 
pour  nôtre  plaifir  ,  comme  de  grands 
Mathématiciens  pour  nôtre  utilité:  mais 
il  luffit  pour  nous  de  nous  bien  connoîcrc 
a  leurs  ouvrages,  6c  nous  n'avons  que  faire 
lie  rêver  folitairement  comme  les  uns,  ni 
ifcpuiler  nos  tfpiits  à  méditer  toujours 
comme  \c$  au  ires. 

De  tous  les  Poètes,  ceux  qui  font  des 
Comédies  devroient  être  les  plus  propres 
pour  le  commerce  du  monde  -y     car  ils 
i'attachent   à   dépeindre  naïvement  tout 
ce  qui  s'y  fait ,    &  à  bien  exprimer  les 
Icntinjens   &    ks   paffions   des   hommes, 
(^lelque  nouveau  tour  qu'on  donne  à  de 
vieilles  penfées ,   on  fe  lafie  d'une  Poéfîe 
qui  ramené  toujours  les  Comparaifons  de 
Y  aurore,  du  Soleil,   de  h  Lune ^    des  £^ 
toiles.     Nos  Defcriptions  d'une  Mer  cal- 
me &  d'une  Mer  agitée ,    ne  repréfèn- 
rcnt  ncn  que  celles  c'es   anciens  n'ayent 
beaucoup  mieux  repréfenté.  Aujourd'hui 
ce^  ne   font  pas    feulement    les    mêmes 
idées  que  nous  donnons  j  ce  font  les  mê- 
mes expreffions  &  les  mêmes  rimes.    Je 
î^c  trouve  jamais  le  chant  des  Oifeauxj 

E  i  que 
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que  je  ne  me  préparc  au  bridt  des  Raif. 
Jeaux  5  les  Bergères  font  toujours  cou- 
chées fur  des  J^6/^/^(?m  j  &  on  voit  moins 
les  Bocages  fans  les  Ombrages  dans  nos 
vers  ,  qu'au  véritable  lieu  où  ils  font. 
Or,  il  elt  impoffible  que  cela  ne  devien- 
ne à  la  fin  fort  ennuyeux  :  ce  qui  n'ar- 
rive pas  dans  les  Comédies  où  nous  vo- 
yons repréfenter  avec  plaillr  les  mêmes 
chofes  que  nous  pouvons  faire,  S^:  où  nouî 
fentons  des  mouvemens  femblables  à  ceux 
que  nous  voyons  exprime]-. 

Un  difcours  où  Ton  ne  parle  oue  ôt 
Bois,  de  Rivières,  de  Prés,  deVjam- 
pagnes  ,  de  Jardins ,  hit  fur  nous  unz 
miprefîion  bien  languidânte ,  à  moiiis 
qu'il  n'ait  des  agrémens  tout  nouveaux 
mais  ce  qui  cft  de  l'humanité  ,  les  Pcn- 
chans,  les  Tendrefils  ,  les  Affc étions, 
trouvent  naturellement  au  fond  de  noire 
ame  à  le  faire  fentir:  la  même  nature  les 
produit  &  les  reçoit  5  ils  pafîént  aiicmenr 
des  hommes  qu'on  rcpréfente  en  des  hon> 
mes  qui  voyent  rcprélènter. 


JDt 
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De  quelques  Livres  Efpagnolsj 
italiens^  ér  François. 

CE  que  l'Amour  a  de  délicat  me  fia- 
te,  ce  qu'il  a  de  tendre  me  fuit  tou- 
cher j  ëc  comme  rEfpngne  eft  le  pays  da 
monde  où  l'on  aime  le  mieux,  je  ne  me 
lafîe  jamais  de  lire  dans  les  Auteurs  Ef- 
p^ignbls  des  Avantures  amoureufcs.  [c  fjis 
plus  touché  de  la  paffion  d'un  de  leurs 
Amans  ,  que  je  ne  ferois  fenfible  à  la 
mienne,  fi  j'érois  capable  d'en  avoir  en- 
core: l'imagination  de  fes  Amours  me  fait 
trouver  des  mouvemens  pour  lui,  que  je 
ne  trouverois  pas  pour  moi-même. 

Jl  y  a  peut-être  autant  d'efprit  dans  les 
autres  ouvrages  des  Auteurs  de  cette  na- 
tion que  dans  les  nôtres  j  mais  c'ell  un 
clprit  qui  ne  me  fitisfait  pas ,  à  la  réferve 
de  celui  de  Cervantes  en  Don  Qjj  i- 
ciioTTE,  que  je  puis  lire  toute  ma  vie 
ians  en  cire  dégoûté  un  icul  moment.  De 
rous  les  Livres  que  j':ù  jamais  lus,  Don 
QjJiCHOTTK  crt  cciui  quc  j'aîmcrois 
mx  ux  avoir  Hii^:  il  n'y  en  a  point,  à  mon 
avî'î  ,  qui  puiiic  contribuer  davantage  à 
nous    former   un    bon    goût    fur    toutes 

E  3  choicjj 


102      OEUVRES  DE  Mr. 

chofcs.  J'admire  comme  dans  la  bouche 
du  plus  grand  fou  de  la  terre,  Cervantes 
a  trou  é  le  moyen  de  le  fin're  connoîtrc 
riiomme  le  plus  entendu,  &le  plus  grand 
connoifllur  qu'on  fe  puidè  imaginer.  J'ad- 
mire la  dfverfité  de  fcs  caractères  ,  qui 
font  les  plus  recherches  du  monde  pour 
les  efprccs,  &  dans  leurs  efpeccs  les  plus 
naturels.  Qiievedo  paroît  un  Auteur  fort 
ingénieux  :  mais  je  i'eftime  plus  d'avoir 
voulu  brûler  tous  fcs  Livres  quand  il  li- 
(bit  Don  Qjj  i  c  h  o  r  t  e  ,  que  de  les 
avoir  fCi  faire. 

Je  ne  me  connois  pas  afTez  aux  vers 
Italiens,  pour  en  goûter  la  delicateHe  ou 
en  admirer  la  force  &c  la  beauté  ;  Je  trou- 
ve quelques  Hiftoires  en  cette  langue  au 
defTus  de  toutes  les  modernes,  &  quelques 
Traités  de  Politique  au  defTus  même  de 
ce  que  les  Anciens  en  ont  écrit.  Pour  la 
Morale  des  Italiens  ,  elle  ell:  pleine  de 
Conceîti  ,  qui  fentent  plus  une  imagina- 
tion qui  cherche  à  briller,  qu'un  bon-fens 
formé  par  de  profondes  réflexions. 

J'ai  une  curiofîté  fort  grande  pour  tout 
ce  qu'on  fnir  de  beau  en  François,    êc  un 
grand  dégoût  de  mille  Auteurs  ,  qui  fem- 
blent  n'écrire  que  pour  fe  donner  la  ré- 
putation 
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putation  d'avoir  écrit.  Je  n'aime  pas  feu- 
lement à  lire,  pour  me  donner  celle  d'a- 
voir beaucoup  lu  'y  &  c'cll  ce  qui  me  faic 
tenir  particulièrement  à  certains  Livres, 
où  je  puis  trouver  une  fatisfiftion  aflûrée. 
Les  Essais  de  Montagne,  les  P  o  e- 
s  I  E  s  de  Malherbe  ,  les  1  r  a  g  e'  d  i  e  s 
do  Corneille ,  Ôc  les  O  e  u  v  r  e  s  de  Voi- 
ture, fe  font  établi  comme  un  droit  de 
me  plaire  toute  ma  vie.  Montagne  ne  faic 
pus  le  même  effet  dans  tout  le  cours  de 
celle  des  autres.  Comme  il  nous  explique 
particulièrement  l'Homme,  les  jeunes  & 
les  vieux  aiment  à  fe  trouver  en  lui  par  la 
rciTemblance  des  fentimens.  L'efpace  qui 
cloigne  ces  deux  âges,  nous  éloigne  de 
la  nature  pour  nous  donner  aux  profeG- 
(ions  5  &  alors  nous  trouvons  dans  Mon- 
tagne moins  de  chofes  qui  nous  convien- 
nent. La  Science  de  la  Guerre  fait  l'oc- 
cupation du  Général j  la  Politique,  du 
Miniltrej  la  Théologie  ,  du  Prélat  j  la 
Jurifprudence,  du  Juge.  Montagne  re- 
vient à  nous  quand  la  nature  nous  y  ra- 
mené ,  6c  qu'un  âge  avancé  ,  oii  l'on 
fent  véritablement  ce  qu'on  ell,  rappelle 
ic  Prince,  comme  fes  fujets  ,  de  l'atta- 
chement au    perfonnagc    à    un    intérêt 

E  4  plus 
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pins  proche  ^  plus  fcnfible  de  la  pci^ 
ibnne. 

Je  n'ccns  point  ceci  par  un  cfprit  d: 
var.irc,  qui  porte  les  hommes  à  donner 
au  Public  leurs  fantaifics.    Je  me  fcns  en 
ce  que  je  dis^   C\  me  connois  mieux  par 
lY^prc/Iîon   du   fcntiment    que  je  forirc 
de  moi-même,    que  je  ne  fcrois  par  dc3 
penfccs  fccrctcs,    &:  des  rcficxions  inté- 
rieures.  L'idée  qu'on  a  de  foi  par  ia  fini- 
plc  attention  à  fe  confiderer  au  dedans, 
eft  toujours  un  peu  confufe  :    l'image  qui 
s'en  exprime  au  dehors  ed  beaucoup  plus 
netie,    ëc  fait  juger  de  nous  plus  fair.o 
nient,   quand  elle  repaOe  à  l'examen  de 
l'efpnt  aprc,5  s'erre  prclèntée  à  nos  yeux. 
D'ailleurs,  l'opinion  fiatcufe  de  notre  rné- 
^litc  perd  la  moiiic  de  fon  charme  fi-îc: 
qu'elle  fe  pioduir  :    les  complaiCmces  de 
l'amour- propre   venant  à  s'^évanouïr  in- 
fenfiblcmcnt,   il  ne  nous  relie  qu'un  de- 
goût  de  fa  douceur,   &  de  la  honte  pour 
une  vanité  aufîi  follement  conçue  que  ^a- 
dicicufcment  quittée.  *' 

^  Pour  égaler  xM  a  l  h  e  r  b  e  aux  An- 
ciens, je  ne  veux  rien  de  plus  beau  que 
ce  qu'il  a  fait.  Je  voudrois  feukmcnr  re- 
trancher de  fes  ouvrages  ce  qui  n'cll  p: 

di 
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ëSncdc  lui.  Nous  lui  ferions  injufticc 
de  le  fane  cédera  qui  que  ce  fût  :  mais  il 
<ouiirn-a  pour  l'honneur  de  nôtre  juee- 
iiicnt,  que  nous  le  faOlons  céder  à  lui- 
même. 

On  peut  dire  la  mcmc  chofe  de  Cor- 
N  E I  L  L  E  (  .  ).    il  ih oit  au  defibs  de  tous 
.5s  Fragiqucs  de  l'Antiquité,   s'il  n'avoit 
^cion  au  de/Tous  de  lui  en  quelques-unes 
de  les  Pièces.     îî  cil  fi  admM'abîe  dans  les 
oc;les,  qu'il  ne  il:  laide  pas  k^uffi-ir  ailleurs 
médiocre.     Ce  qui  ;Veit  pas  excellent  en 
au  me  lemble  mauvais  j    moins  pour  être 
n^nl      que  pour  n'avoir  pas  la  perfcftion 
qu  II  a  lu  donner  à  d'autres  chofes.  Ce 
nclr  pas  aHcz  à  Corneille  de  nous  plnirc 
k;g':reme:it  j  il  cû  obligé  de  nous  toucher. 
b  A  ne  ravji  nos  efprus,    ils  employeront 
ximî  lumières  à  connoître  avec  dégoût  h 
différence  qu'il  y  a  de  lui  à  lui  même.    Il 
ett  permis   a  quelques  Auteurs   de  nous 
émouvoir  fimplement.    Ces  émotions  inC- 
pn-ees  par  eux,   font  de  petites  douceurs 
afiez  agréables,  quand  on  ne  cherche  qu'3 
s'attendrir.     Avec  Corneille,  nos  nmes  fc 
préparent  à  des  tranfports;  &  fi  elles  ne 
lonc  pas  enlevées,  il  les  laiflc  dans  unctar 

(î)  Pierre  Corneille.. 
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plus  difficile  à  fouffi  ir  que  la  langueur.  îj 
eft  mal-ai(ë  de  charmer  cternclkment,  je 
Tavouè  >  il  eil  nialaifé  de  tirer  un  cf- 
prit  de  fa  Ctuation  quand  il  nous  plaît  5 
d'enlever  une  ame  hors  de  fon  alîîcttc: 
mais  Corneille  ,  pour  l'avoir  fait  trop  fou- 
vent,  s'elt  impofc  la  loi  de  le  faire  tou- 
jours, qu'il  fupprime  ce  qui  n'eil  pas  r<l- 
fez  noble  pour  lui,  il  laifîcra  admiier  des 
beautés  qui  ne  lui  font  communes  avec 
pcrfonne. 

Je  pardonnerois  aufli  peu  à  Voiture  un 
grand  nombre  de  Lettres  qu'il  de- 
vroit  avoir  fupprimées,  fi  lui-même  les 
avoit  fait  mettre  au  jour  (i)  :  mais  il  éroit 
comme  ces  pères  également  bons  & 
difcrcts,  à  qui  la  nature  laifle  de  la  ten- 
drcfîè  pour  leurs  cnfans,  &  qui  aiment  en 
fccrec  ceux  qui  n'ont  point  de  mérite, 
pour  n'expofer  pas  au  public  par  cette 
amitié  la  réputation  de  leur  jugement.  Il 
pouvoit  donner  tout  fon  aiiiour  à  quel- 
ques-uns de  fes  Ouvrages:  car  ils  ont  je 
ne  fai  quoi  de  fi  ingénieux  &  de  fi  poli,  de 

fi 

(i)  Les  Oe  u  V  R  E  s  de  Voiture  ont  été  publiées 
après  fa  mort,  par  fon  Neveu  Pinchcne,  affifté  de 
Coniart  §c  de  Chapelain. 
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fi  fin  6c  de  fi  délicat,  qu'ils  font  perdre 
le  goût  des  Sels  Aîtiques^  &  des  Ur baril- 
us  Romaines 'y  qu'ils  effacent  tout  ce  que 
r.ojs  voyons  de  plus  fpirituel  chez  les 
îruliens,  &  de  plus  galant  chez  les  Efpa- 
gnols. 

Nous  avons  quelques  Pièces  particu* 
licres  en  François  dîme  beauté  admira- 
ble. Telles  lonc  les  Oraisons  Fu- 
N  E  B  R  E  s  de  la  Reine  d' A  n  g  l  e  t  n  r- 
RE,  (Se  ce  lie  d  ::  M  a  d  a  m  e  par  Mon- 
fieur  de  Condom  (2).  Il  y  a  dans  ces  DiP- 
cours  un  certain  ciprit  répandu  par  tout, 
qui  fait  admirer  TAuteurfans  le  connoîtrc, 
autant  que  les  ouvrages  après  les  avoir  lilsi. 
Il  imprim^  fo  i  caraélcre  en  tout  ce  qu'il 
dît;  de  forte  que  fms  l'avoir  jamais  vu, 
ie  p.ifie  aifémcnt  de  l'admiration  de  fon 
difcours  à  celle  de  fi  perfonne. 


q: 


"De  la  Converfûtion. 

TTelqjte    plaifir  que  je  prenne  à 
la  Leélure,  celui  de  la  Converfation 

me 

(i)  Jacques  Bénigne  BofTnet  ,  premièrement 
Evêqut-  de  Condom  &  enluite  Evêque  de  Meaux» 
Il  cit  mort  le  u,  d'Avril  1704, 
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me  fera  toujours  le  plus  fcnfiblc.      Le 
commerce  des  Femmes  me  fouruiioit  ie 
plus  doux,  il  l'agrément  qu'on  trouve  à 
en  voir  d'aimables ,   ne  hiiTok  h  pcii -e  de 
fe  défendre  de  les  aimer.  Je  fouf}je  néan- 
nioms  rarement  cette  violence.     A  mcfu- 
re  que  mon  âge  leur   donne   du  dcgoûî; 
pour  moi,   la  connoifîance  me  rend  déli- 
cat pour  elles  >    6c  fi  elles  ne  trouvent  p;is 
en  ma  pe: Tonne  de  quoi  leur  plaire  ,    par 
iine  cfpcce  de  compcr.Tition,    je  me  latis- 
fiiis  d'elles  mal-ailemc  nt.     }]  y  en  a  quel- 
ques-unes dont  le  mérite  Eut  allez  d'im- 
prellion  fur  mon  dprit^    mais  Icuj-  beauté 
le  donne  peu  de  pouvoir  lur  m,on  amej  ik 
fi  j'en  luis  touché  par  rurpiife,    je  réduits 
bien-tôt  ce  que  je  fcns  à  une  amific  douce 
Se  railonnVoIe,  qui  n'a  rien  des  mquiétii- 
des  de  l'amour. 

Le  premier  mérite  auprès  des  Dames 
c'efl  d'aimer  j  le  fécond  cil  d'entrer  dans 
la  corfidence  de  leurs  inclinations  ;  le 
troificme,  de  faire  valoir  ingénieufcmcnt 
tout  ce  qu'elles  ont  d'aimable.  Si  j icn  ne 
nous  mené  nu  fecret  du  cœur ,  il  fuit 
gagner  au  moir.s  leur  efprit  par  des  louan- 
ges j  car  au  défaut  des  amans  à  qui  tout 
cède,  celui^là  plaît  le  mieux  qui  leur 

donne 
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donne  le  moyen  de  plaire  davantage. 
Dans  leur  convcrCuion,  longe/.  b;cn  -fn- 
!cs  tenn-  jainais  indiiTcrentcs;  Ir-ur  anic  ciï 
nmcrn.e  de  cette  langi:eur:  ou  &ites-vous 
a/.ner,  ou  flatcz-les  lur  ce  qu'elles  aimcnr, 
ou  faites  leur  trouver  en  elles  dequoi  s'ai- 
n-.crmi.ux:  car,  enfin,  ii  k,,,-  f:,ut  de 
Kîmour,  de  quelque  nature  qu'il  nuiOc 
e;re;  leiu  cœur  n'elt  jamais  vuide  de  cet- 
te  paiTion.  Aidez  un  pauvre  ca-ur  à  en 
laire  quelque  ufage. 

On  en  trouve  à  !a  vérité  qui  peuvent 
n->oir  de  lelhme  &  de  la  tcndrefll-  même 
!uns  nmourj    on  en  trouve  qui  font  auffi 
cipables  de  fecret  &  de  confiance ,    que 
lis  plus  fidèles  de  nos  amis.     J'en   con- 
n ;'_is  qui  n'o:!î  pas  moins   d'cfprit  &  de 
diicrenon  ,    que  de  charme  &  de  beau- 
té: mais  ce  font  des  fingularités,    que  la 
rarure   par  dcfTein   ou   par  caprice,    fe 
piaic  quelquefois  à  nous  donner  }  &  il  ne 
iaut  non  conclure  en  faveur  du  cénéral 
par  des  endroits  fi  particuliers, &  des  qua- 
lites  fi  détachées.     Ces  femmes  extraor- 
dinaires femblent  avoir  emprunté  le  mé- 
rite des  hommes;    &  peut-être  qu'elles 
font  une  cfpece  d'infidélité  à  leur  fexe 
de  palfer  ainfi  de  leur  naturelle  condi* 

^  7  lion 
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tion  aux  vrais  avantages  de  la  nôtre. 

Pour  la  converfation  des  hommes,    j'a- 
voue que  j'y  ai  été  autrefois  plus  difficiic 
que  je  ne  luisj   &:  je  pcnfc  y  avoir  moins 
perdu  du  côté  de  h  déiicntefle,   que  je 
n'ai  gagné  du  côié  de  la  raifon.   Je  cher- 
chois  alors  des  pei  Tonnes  qui  me  plûflênt 
en  toutes  chofes:  je  clierche  aujourd'hui 
dans  les  pcrfonnes  quelque  cholb  qui  me 
plailc.     C'cll  une  rareté  trop  grande  que 
la  converfation  d'un  homme  en  qui  vous 
trouviez  in  agrément  univerleî  5     &  le 
bon-fens  ne  louffie  pas  une  recherche  cu- 
rieufe,   de  ce  qu'on  ne  rencontre  prefque 
jamais.     Pour  un  plaifir  délicieux  qu'on 
imagine  toujours,    &  dont  on  jouît  trop 
rarement,  l'efpiit  malade  de  délicatefTe  (e 
fait  un  dégoût  de  ceux   qu'il   pourroit 
avoir  toute  la  vie.     Ce  n'elt  pas,   à  dire 
vrai,    qu'il  foit  impoflîble  de  trouver  des 
fujets  fî  pi  écieux  ;    mais  il  efl  rare  que  la 
nature  les  forme,    &  que  la  fortune  nous 
en  favoriie.      Mon  bonheur   m'en  a  fait 
connoître   en    France ,     &C    m'en    avoit 
donné  un  aux  Pays  étrangers ,    qui   fai- 
ibit  toute  ma  lOve      La  Mort  m'en  a  ra- 
vi la  douceur  :    &  parlant  du    joui   que 
mourut  Monfieur  d'Aubigny ,   je   dirai 

lourc 
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route  ma  vie  avec  une  vérité  funefle  & 
fcnfible  i 

^^em  femper  arerhum 
Semper  honorât um  ,  fie,  Dit  volmjîis ,habeho  (i). 

Dans  les  mefures  que  vous  prendrez  pour 
Il  Société,    faites  état  de  ne  trouver  les 
bonnes  chofes  que  féparément  :  faites  ér  it 
même  de  démêler  le  folide  ^  l'ennuyeux 
l'agrément  &  le  peu  de  fcns,  la  fcicncc 
ce  ie  ridicule.     Vous  verrez  enfemble  ces 
qualités,   non  feulement  en  des  gens  que 
vous  puiiîîez  choifir  ou  éviter  j    mais  en 
des  perfonncs  avec  qui    vous  aurez   dts 
hailons  d'intérêt ,    ou  d'autres  habitudes 
aufli  néccfïïu'res.   J'ai  pratiqué  un  homme 
du  plus  beau  naturel  du  monde,    nui  laffc 
quelquefois  de  l'heureufe  facilité  de  fon 
génie, fe  jettoit  fur  des  matières  de  Scien- 
ce &  de  Religion,   où  il  faifoit  voir  une 
Ignorance  ridicule.     Je  connois   un   des 
Savans  hommes  de  l'Europe  (z)  ,   de  qui 
vous  pouvez  apprendre  mille  chofes  cu- 
rieufcs  ou  profoiides,  en  qui  vous  trouve- 
rez une  Crédulité  imbécile  pour  tout  ce 

qui 

i^)  Mr.  Ilaac  Voffius.         ^  '*^'  ^ 
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qui  ell  extraordinaire,  fabuleux,  cloig''.c 
de  toute  créance. 

Ce  graîid  mairrc  du  Théâtre,  i\  qui  î:.-; 
Ro:i"îains  (oni  plus  redevable  s  de  h  bcaviic 
de  leurs  le  tsmens  ,  qu'à  leur  elprit  ^  -X 
leur  vertu  i  Corneille,  qui  le  falloir  ailèz 
entendre  Hins  le   nommer  , 


devient    un 


homme  commun  lors  qu'il  s'exprime  pour 
lui-méme.  11  ofe  tout  penfer  pour  ur\ 
Grec,  ou  pour  un  Romain:  un  Franço-s 
ou  un  Elpaj^nol  diminue  £\  confiance 5  èc 
quand  il  parle  pour  lui ,  elle  Te  trouve 
tout-à-fiiit  ruïî.ce.  Il  prête  à  Tes  vieux 
Héros  tout  ce  qu'il  a  de  noMe  dans  Tima- 
ginaiion,  èc  vous  diri.z  qu'il  ie  défend 
î'ufage  de  f.^n  propre  bien  ,  comme  s'il 
n'éroit  pas  digne  de  s'en  fervir. 

Si  vous  connoiflez  ie  monde  parfaite- 
ment, vous  y  trouverez  une  infinité  de 
pcrfonnes  recommendables  par  leurs  ta- 
ïen^^  &C  auffi  mépriiàbles  par  leurs  foibles. 
N'attendez  pas  qu'ils  faflent  toujours  un 
bon  ulagc  de  leur  mérite,  Ik  qu'ils  ayent 
]a  difcretion  de  vous  cacher  leurs  défauts. 
Vous  leur  verrez  fou  vent  un  dégoût  pour 
leurs  bonnes  qualités,  6r  une  complaifan- 
ce  fort  naturelle  pour  ce  qu'ils  ont  de 
mauvais.    C'cil  à  votre  aiicernement  à 

faire 
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f.iire  le  choix  qu'ils  ne  font  pas,  &  il  dé- 
pendra plus  de  vôtre  adrefle  de  tirer  le 
rien  qui  fe  trouve  en  eux,  qu'il  ne  leur 
iba  facile  de  vous  le  donner. 

Depuis  lYix  ans  que  je  fais  en  Pays 
étranger,  je  me  trouve  auflî  fenfible  au 
plailîr^  de  la  convcrfition  ,  &  aulTî  heu- 
reux à  le  goûter ,  que  fî  j'avois  été  en 
France.  J'ai  rencontré  des  perfonnes  d'au- 
tant de  mérite  que  de  confîderation,  dont 
:C  commerce  a  (û  faire  le  plus  doux  agré- 
ment de  ma  vie.  J'ai  connu  âçs  hommes 
aufii  fpiiituels  que  j'en  aye  jamais  vu,  qui 
ont  joint  la  douceur  de  leur  amitié  à  celle 
de  leur  entretien.  J'ai  connu  quelques 
Amhaiîlideurs  fi  délicats,  qu'ils  me  pa- 
roiiToient  fiire  une  perte  conlîderable^ 
autant  de  fois  que  les  fonctions  de  leur 
emploi  fulpendoicnt  l'ufige  de  leur  méri-.' 
te  particulier. 

J^ivois  crû  autrefois  qu'il  n'y  avoit 
d'i-lonr.éces-gens  qu'en  noire  Courj  que 
la  molicfic  des  pays  chauds,  ôc  une  efpe- 
ce  de  barbarie  des  pays  froids,  n'en  laif- 
ioient  former  dans  les  uns  6c  dans  les  au- 
tres que  fort  rarement  :  mais  à  h  fin  j'ai 
coiinu  par  expérience  qu'il  y  en  avoic 
>ar  cour>  &  fi  je  ne  les  ai  pas  goûtés  af- 
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fcz-rôt,  c'cil  qu'il  c(l  difficile  à  un  Fran- 
çois,   âc  pouvoir  goûter  ceux  d'un  autre 
pays  que  le  fien.      Chaque  nation  a  Ton 
mérite,  avec  un  certain  tour  qui  efl  pro- 
pre &  fingulier  à  Ton  génie.      Mon  dii- 
cernement  trop  accoiuumc  à  Tair  du  nô- 
tre, rcjcttoit  comme  mauvais  ce  qui  lui 
ctoit  étranger.    Pour  voir  toujours  imiter 
nos  Modes  dans  les   chofcs  cxicrieures, 
nous  voudrions  attirer  l'imitation  jufqucs 
aux  manières  que  nous  donnors  à  notre 
vertu.     A  la  vérité,  le  fond  d'une  qualité 
efTentielle  eil  par  tout  le  même: mais  nous 
cherchons  des  dehois  qui  nous  convien- 
nent 5  &  ceux  parmi  nous  qui  donnent  le 
plus  à  la  raifon  ,    y    veulent  encore  des 
agrémcns  pour  la  fantaifie.    La  différence 
que  je  trouve  de  nous  aux  autres,  dans  ce 
tour  qui  diftingue  les  nations,  c'eft  qu'à 
parler  véritablement  nous  nous  le  faifons 
nous-mêmes,    &  la  nature  l'imprime  en 
eux  comme  un  caraftére  dont    ils  ne  le 
défont  prefque  jamais. 

Je  n'ai  guère  connu  que  deux  perfon- 
nes  en  ma  vie  ,  qui  piVîcnt  bien  réùffir 
partout;  mais  diverfcment.  L'un  avoic 
toute  forte  (^agrémcns:  il  en  avoit  pour 
les  gens  ordinaires,   pour  les  gens  fingu- 

liers , 
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licrs,  pour  les  bizarres  mémej   &  il  fcm- 
bloit  avoir  dans  fon  naturel  de  quoi  plaire 
:i  tous  les  hommes.   L'autre  avoic  tant  de 
belles  qualités ,    qu'il    pouvoit   s'afiurer 
d'avoir^  de   l'approbation    dans  tous   les 
hcux  où  l'on  fait  quelque  cas  de  la  vertu 
Le  premier  étoit  infinuant ,    &  ne  man- 
quoit  jamais  de  s'attirer  les  inclinations  : 
le  fécond  avoit  quelque  fierté;    mais  on 
ne  pouvoit  pas  lui  refufer  fon  edimcPour 
achever  cette  différence  ,    on  fc  rendoic 
avec  plaifir  aux  infinuations  de  celui-là, 
&  on  avoit  quelquefois  du  chagrin  de  ne 
pouvoir  réfiller  à  l'impreffion  du  mérite 
de  celui-ci.  J'ai  eu  avec  tous  les  deux  une 
amitié  fort  étroite;    &  je  puis  dire  que 
[je  n'ai  jamais  rien  vu  en  l'un  que  d'a- 
gréable, &  rien  en  l'autre  que  l'on  ne  dût 
cltimer. 

Ves  Belles- Lettres  é-  de  la 
Jnrifprndence, 

Ç\  IT  A  N  D  je  fuis  privé  du  commerce 
N^dcs  gens  du  monde  ,  j'ai  recours  à 
^vlui  des  Savans;  &  fi  j'en  rencontre  qui 
l:ichent  les  Belles- Lettres,  je  ne  croi  pas 
beaucoup  perdre  ,    de  pafl'er  de  la  déli- 

catcfic 
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catcfTe  de  nôtre  tems  à  celle  des  autre} 
fiécles.  Mais  rarement  on  trouve  des 
perfonnes  de  bon  goût  :  ce  qui  fait  que 
lii  connoifTImcc  des  Belles- Lettres  devic.it 
en  plulîcurs  Savans  une  Erudition  fort  en- 
nuyeufc.  Je  n'ai  point  connu  d'homme 
à  qui  l'Antiquité  foit  fi  obligée  qu'a  Mr. 
Wailcr.  Il  lui  prête  fa  belle  imagina- 
tion, auffi  bien  que  fon  intelligence  fir.e 
&  délicate  i  en  forte  qu'il  entre  dans  Tef- 
prit  des  Anciens, non  feulement  pour  bien 
entendre  ce  qu'ils  ont  penfé  ,  mais  pour 
embellir  encore  leurs  pcnfécs  (i). 

J'ai  vu  depuis  quelques  annéesun grand 
nombre  de  Critiques  ,  &  peu  de  bons 
Juges.  C)r  je  n'aime  pas  ces  gens  doftcs 
qui  cmployent  toute  leur  étude  à  reflitucr 
un  PaÔage  dont  la  refiirution  ne  nous 
plaît  en  rien.  Ils  font  un  myilcrc  de  fi- 
voir  ce  qu'on  pourroit  bien  ignorer  ,  & 
n'entendert  pas  ce  qui  mérite  véritable- 
ment d'être  entendu.  Pour  ne  rien  fcn- 
tir,  pour  ne  rie'i  pcnfcr  délicatement,  ils 
ne  peuvent  entrer  dans  la  déiicateflc  à: 

fjnti- 

(c^Mr.  Walier  joignoit  à  une  gr;in^:^e  dé'icatelie 
d'efprit,  fn"renuc'  de  beaucoup  d'érudition  ,  v.n 
ralcnc  p:^v[i,;ulier  pour  la  l'ceiiê.  11  s'eit  fur-tout 
diftingué  d.ms  la  Poëlie  lyrique.     II  ell  le  premier 

n;. 
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fentiment,   ni  dans  la  finefî'e  de  la  penfée 
Ils  reulîimnt  à  expliquer  un   Grammai-' 
ricn>  ce  Grammairien  s'appliquoit  à  leur 
même  étude,  &  avoit  leur  même  efprif 
mais  lis  ne  prendront   jamais   celui  d'un 
Honnête- homme  des  Anciens  j  car  le  leur 
y  ell  tout-à-feit  contraire.     Dans  les  Hif- 
toires,    lis  ne  connoiircnt  ni  les  hommes 
m  les  affaires  :    ils  rapportent   tout  à  la 
Chronologici  &  pour  nous  pouvoir  dire 
quelle  année  eft  mort  un  Conful,  ils  né- 
gligeront de  connoitrcfon  Génie, de  d'ap- 
piendre  ce  qui  s'eft  fut  fous  fon  Confulau 
Ciceron  ne  iera  jamais   pour   eux  qu'un 
faifeur  d' C)  raisons,    Céfir  qu'un  fui- 
leur  de  C  o  m  m  e  n  t  a  i  r  e  s.     Le  Con-. 
fui ,  le  Général  leur  échappent  :    le  ^énic 
qui  anime  leurs  Ouvrages  n'e/l  poir,?  ap- 
perçu,  ^  les  chofes  elîcnticlles  qu'on  y 
traite  ne  font  point  connues. 

Il  ell  vrai  que  j^ellimc  ii.finiment  une 
Lritiq^ue  du  Sens^  Ç\  on  peut  parler  de  la 
iorte.  Tel  ell  l'excellent  Ouvrage  de 
Machiavel  fur  les  Décades  de  Tite 

qui  ait  fû  donner  de  Thirmonie  &  de  la  douceur 

T^M  û"^/^';*.'^  ;  P'"'  ^^PP^"^^  ^  ^'^  égard. 

fV.,-  /  r    D  '  r  ^''^''^"''''^    ^^^s  avons  un  Re- 
cueii  de  fcs  Poches. 
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Live  î  &  telles  fcroient  les  Reflexions 
de  Monficur  de  Rohan  fur  les  Co  ni- 
ai EN  TA  1RES  de  Céfar,  s'il  a  voit  pé- 
nétré plus  avant  dansfes  defTeinSjôcmieux 
expliqué  les  refibns  de  fa  conduite.  J'a- 
vouerai  pourtant  qu'il  a  égalé  la  pénétra- 
tion de  Machiavel  dans  les  Remarques 
qu'il  a  faites  fur  la  Clémence  de  Céilir 
aux  guerres  civiles.  Mais  on  voit  que  Hi 
propre  expérience  en  ces  fortes  de  guer- 
res lui  a  fourni  beaucoup  de  lumières  pour 
ces  judicieufes  obfervations. 

Apres  l'étude  des  Belles-Lettres  ,   qui 
me  touche  particulièrement ,     j'aime  la 
Science  de  ces  grands  Jurilconfultes,  qui 
pourroient  être  des  Légiilateurs  eux-mé- 
nics  ;    qui   remontent   à  cette  première 
Juftice  qui   régla  la   Société   humaine > 
qui   connoiflenc    ce  que   la  nature  nous 
laiflc  de  Liberté  dans  les  gouvernemens 
établis,   &  ce  qu'en  ôte  aux  particuliers, 
pour  le  bien  public ,    la  néccfîîté  de  la 
Politique.     C'efl:  dans  l'entretien  de  Mr. 
Slufe  (i)  qu'on  pourroit  trouver  ces  Tnf- 
truftions  avec  autant  de  plaifir  que  d'u- 
tilité: 

(i)  Chanoine  de  St.  Lambert  à  Liège;  Frère  de 
Mr.  Slufe  Secrétaire  des  Brefs ,  &  cnfuite  Cardi- 
nal 
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tilitc:  c'efl  de  Hobbes,  ce  Pr.r.l  „-  ■ 

^i^^nglcterre,  qu'on  pou^/oîtSvoK: 
bdlcs  lum,ci-esi    mais  avec  moins  de  iuf 
rcflc,  pour  c^cre  un  peu  outré  en  quclcue^ 

^'c  (1  Grotius  vivoic  prcTentcment 

oïL  encoïc  par  £\  raifon  que  nir  l-i  rU^ 

;j'"e.  .SesLivresàfond\<réLiï 
icm  aujourd'hui  les  difficultés  les  ni  ^  in 

portantes.&filajudiceil-uleé^écou-" 
tce,   ,  s  pourroient  régler  toutes  les  n^ 

nons  ans  les  Droùs  5e  la  Pa."  &T' L" 
^7uciie.  Celui  de  Jure  Belli  et 
P-vc.s  dcvroit  ftire  la  principa'e  étudi 
àcs  Souvera  „s,  d.s  Mini (Ires^rde  tous 
ceux  généralement  qui  ontp.ut  au  Gou 
^crnemcnt  des  Peuples 

And  aux  affiures  des  particuliers ,  n'en 
^fvroit  pas  être  ignorée.  On  I,  ki^r 
J^our  l'mrtruaion  des  Gens  de  Rob-  & 
M  la  rejette  de  celle  des  Princes  comml 
Nteufe,  quoi  qu'ils  ayent  à  donner  ?es 
filets  a  chaque  moment  de  leur  règne 
h-  a  fortune,  fur  la  liberté,  fui?"^ 
k  leurs  Sujets.    On  parle  toujours  aux 

Pfin- 
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Princes  de  la  Valeur,  qui  ne  (Iiit  que  dé- 
truire, Se  de  la  Libéralité,  qui  ne  fait  que 
difliper,  fi  la  Jultlce  ne  les  a  réglées.  Il 
ell  vrai  qu'il  taut  appliquer,  pour  ainG 
dire,  rcnicignemcnt  de  chaque  vertu  au 
befoinde  chaque  naturel^  infpircr  la  li- 
béralité aux  avares,  animer  du  dcfir  de  h 
gloire  ceux  qui  aiment  le  repos,  &  r^ic- 
nir  autant  qu'on  peut  les  ambitieux  d.ir-. 
la  régie  de  la  judice.  Mais  quelque  di- 
verfîté  qui  Ce  trouve  dans  leurs  génies,  li 
Juftice  eft  toujours  la  plus  nécellaire  >  c.;; 
elle  maintient  l'ordre  en  celui  qui  la  flii:, 
auflî  bien  qu'en  ceux  a  qui  elle  ell  ren- 
due. Ce  n'eil  point  une  contrainte  cri 
limite  le  Pouvoir  du  Prince ,  puis  qu'en 
la  rendant  à  autrui  il  apprend  à  fe  la  ren- 
dre à  lui-même,  ôc  qu'il  fe  la  fait  volon- 
tairement, quand  nous  la  recevons  de  li:i 
nécefnûrement  par  fa  puifTance. 

Je  ne  voi  point  de  Prince  dans  l'Hii- 
toirc  qui  ait  été  mieux  inlh'uit  que  '" 
grand  Cyrus.  On  ne  fe  contcntoit  pns 
lui  enfeigner  exaéleiiient  tout  ce  qui  rc- 
gardoit  la  Juftice,  on  lui  en  faifoit  prar 
quer  les  leçons  fur  chaque  chofc  qui 
préfentoit  j  de  forte  qu'en  même  tems  o 
imprimoit  dans  fon  elpric  la  fciencc  de 

jull. 
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juftice  &  on  formoit  dans  fon  ame  l'ha- 
bitude d'être  jufte.  L'Inftitution  d'A- 
lexandre eut  quelque  chofe  de  trop  vaf- 
te:  on  lu,  fit  tout  connoître  dans  la  natu- 
re,  excepte  lui  feulement.  Son  Ambi- 
tion enfuite  alla  aufl]  loin  que  fa  connoif- 
lance  ;  après  avoir  voulu  tout  favoir  il 
voulut  tout  conquérir:  mais  il  eut  peu' de 
règle  dans  fes  Conquêtes,  &  beaucoup  de 
dcfordre  dans  fa  vie,   pour  n'avoir  pas  ap- 

cuiiers,  ce  a  lui-même. 

Tous  les  hommes  en  général  ue  fau-^ 
roicnt  fe  donner  trop  de  préceptes  pour 
être  juftcs;  car  ils  ont  naturellement  trop 
de  penchant  a  ne  l'être  pas.     C'eft  la  Tut 
tice  qui  a  établi  la  Société,  &  qui  Ja  con- 
fcrve:   ians  la  Juftice  nous  ferions  cncoîe 
errans&  vagabonds,  &  fans  elle  nos  im- 
petuofîtes  nous  rejetteroicnr  bien-tôt  dans 
la  première  confufion  dont  nous  fommes 
heureufcment  fortis.     Cependant  au  E 
de  reconnoitre  avec  agrément  cet  avanta- 
ge,  nous  nous  fentons  gênés  de  l'heureufe 
lujettion  ou  elle  nous  tient,  &  foûpirons 
encore  pour  une  Liberté  funefte  qui  pro- 
duiroit  le  malheur  de  nôtre  vie  ■  ' 

Quand  l'Ecriture  nous  parle  du  petit 
^"^'  ^^^'  P  .nom- 
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nombre  de  Juftes^  elle  n'entend  pas,  à 
mon  avis ,  qu'on  ne  fe  porte  encore  à 
faire  de  bonnes- œuvres.  Elle  nous  veut 
faire  comprendre  le  peu  d'inclination 
qu'ont  les  hommes  à  agir  comme  ils  de- 
vroient  par  un  principe  de  jullice.  En 
cfFct,  fi  vous  examinez  tout  le  bien  qui 
fe  pratique  parmi  les  hommes,  vous  trou- 
verez qu'il  eii  fait  prcfque  toujours  par  le 
fentimcnt  d'une  autre  vertu.  La  Bonté, 
l'Amirié,  la  Bienveillance  en  font  faire: 
la  Charité  court  au  beibin  du  prochain, 
la  Libéralité  donne  ,  la  Générofité  fiiit 
obliger:  la  fufiice  qui  dcvroit  entrer  en 
tout,  efl  icjettée  comme  une  fâchcufej 
&  la  néccfîïté  feulement  lui  fait  donner 
quelque  part  en  nos  aurions.  La  nature 
cherche  à  fe  complaire  dans  ces  premières 
vertus,  où  nous  agiObns  par  un  mouve- 
ment agréable:  mais  elle  trouve  une  fê- 
crtte  violence  en  celle-ci,  oîi  le  droit  des 
autres  f  xige  ce  que  nous  devons,  &  où 
nous  nous  acquittons  plutôt  de  nos  obli- 
gations, qu'ils  ne  demeurent  redevables  à 
nos  bienfaits. 

C'ed  par  une  averfion  fecrette  pour  la 
Judicc,  qu'on  aime  mieux  donner  que 
de  rendre,  &;  obliger  que  de  reconnoî- 

.      tre: 
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tic:   aufîî  voyons-nous  que  les  perfonnes 
hbcialcs  &  genereules  ne  font  pas  ordi. 
nairement  les  plus  juftes.  La  Juftice  a  une 
régulante  qui  les  gcne,  pour  être  fondée 
<ur  un  ordre  conftant  de  la  raifon  ,  oppo- 
le  auK  impulfions  naturelles,  dont  la  Iibé. 
ralite  le  relTent  prcfque  toujours.     JI  y  ^ 
je  ne  fu  quoi  d'héroïque  dans  la  grande 
libéralité,   auHi  bien  que  dans  la  Grande 
valeur  ;    &  ces  deux  vertus  ont  de  la  con- 
formité,  en  ce  que  la  première  élevée  l'a- 
me  au  defTus  de  la  confideration  du  bien 
comme  la  féconde  poufl'e  le  courage  aJ 
delà  du  ménagement  de  la  vie.  Mais  avec 
ces  beaux  &  généreux  mouvemens  ,    fi 
|lcs  ne  font  toutes  deux  bien  conduites, 
lune  deviendra  ruïneufe,    &  l'autre  fu' 
neitc. 

Ceux  qui  fe  trouvent  ruïnés  par  quel- 
que  accident  de  la  fortune,   font  plaints 
d  ordinan-e  de  tout  le  monde,    parce  que 
c  cil  un  malheur  dans  la  condition   hu- 
maine a   quoi  tout  le  m.onde  eft  fujct- 
mais  ceux   qui    tombant  dans  la  milerJ 
par  une  vaine  diffipation,  s'attirent  plus 
de  mépris  que  de  pitié ,   pour  être  l'ef- 
let  d  une  lottife  particulière ,    dont  cha- 
'un  fe  tient  exemt  par  la  bonne  opinion 
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qu'il  a  de  lui-même.  Ajoutez  ,  que  la 
nature  fouffie  toujours  un  peu  dans  la 
compaflîon  j  &  pour  fe  délivrer  d'un  fen- 
timcnt  douloureux,  elle  envifage  la  folie 
du  diflîpateur  ,  au  lieu  de  s'arrêter  à  la 
vue  du  miferable.  Toutes  chofes  confi- 
derées,  c'eft  aflez  aux  particuliers  d'être 
bienfàifâns  ;  encore  ne  faut-il  pas  que  ce 
foit  par  une  facilité  de  naturel  qui  laifle 
aller  nonchalamment  ce  qu'on  n'a  pas  la 
force  de  retenir.  Je  méprife  une  foiblef- 
fe,  que  Ton  appelle  mal-à-propos  Libéra- 
lité^ &ne  hais  pas  moins  ces  humeurs  vai- 
nes, qui  ne  font  jamais  aucun  plaifir  que 
pour  avoir  celui  de  le  dire. 

Siir  les  Ingrats, 

IL  y  a  beaucoup  moins  d'Ingrats  qu'on 
^  ne  croit  j  car  il  y  a  bien  moins  de  Gé- 
néreux qu'on  ne  penfe.  Celui  qui  tait 
la  grâce  qu'il  a  reçue,  eft  un  Ingrat,  qui 
ne  la  méntoit  pas  :  celui  qui  publie  celle 
qu'il  a  faite,  la  tourne  en  injure j  mon* 
trant  le  befoin  que  vous  avez  eu.de  lui,  li 
vôtre  honte,  &  le  fecours  qu'il  vous  a 
donné  par  oftentation.  J'aime  qu'un  hon- 
nête-homme foit  un  peu  délicat  à  rece- 
voir, 
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voir,  &  fenfiblc  à  l'obligation  qu'il  a  re- 
çue: j'aime  que  celui  qui  oblige  foit  fa- 
.  tisfait  de  la  génerofué  de  fon  aftion,  fans 
fongcr  à  la  reconnoifllmce  de  ceux  qui 
font  obligés.  Qiiand  il  attend  quelque 
retour  vers  lui  du  bien  qu'il  fait ,  ce  n'ell 
plus  une  libéralité  ,  c'ell  une  cfpece  de 
trafic  que  l'efprit  d'intérêt  a  voulu  intro- 
duire dans  les  grâces. 

Il  eft  vrai  qu'il  y  a  des  hommes  que  la 
nature  a  formés  purement  Ingrats.  L'In- 
gratitude fait  le  fond  de  leur  naturel  :  tout 
eft  mgrat  en  eux  i  le  cœur  ingrat ,  Pamc 
ingrate.  On  les  aime  ,  &  ils  n'aiment 
pomt,moms  pour  être  durs  &  infenfibles, 
que  pour  être  ingrats. 

C'cft  V Ingratitude  du  cœur  ^  qui  de  tou- 
tes les  Ingratitudes  eft  la  plus  contraire  à 
l'humanicé;  car  il  arrive  à  des  perfonnes 
genéreufes  de  fe  défaire  quelquefois  du 
louvenn- d'un  bienfait ,  pour  ne  plus  kn- 
tir  la  gêne  importune  que  leur  donnent 
certaines  obligations.  Mais  l'Amitié  a  des 
nœuds  qui  unifTcnt ,  &  non  pas  des  chaî- 
nes qui  lient  i  &  fans  avoir  quelque  chofe 
tic  fort  oppofé  à  la  nature  ,  il  n'eft  pas 
pofîible  de  refifter  à  ce  qu'elle  a  de  plus 
engageant  6c  de  plus  doux. 

^  3  Je 
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Je  croirois  qu'il  n'cft   pas  permis  aux 
femmes  de  refiflcr  à  un  fi  légitime  fenri- 
ment,    quelque   prétexte  que  leur  don- 
nent les  égards  de  la  vertu.  En  effet  elles 
pcnient  être  vertueufes,  &  ne  font  qu'in- 
grates,  lors  qu'elles  refufent  leur  afFcétion 
^  des  gens  pafîîonnés,    qui  leur  Hicrificnt 
toutes  choies.    Se  rendre  trop  favorables, 
ieroit  aller  contre  les  droits  de  l'honneur: 
fe  rendre  trop  peu   fenfibles ,    c'eft  aller 
contre  la  nature  du  cœur,    qu'elles  doi- 
vent gareniir  du  trouble,  s'il  ell  pofîîble, 
«Se  non  pas  défendre  de  Pimpreffion. 
^  l^' Ingratitude  de  Pâme  eil  une  difpofî- 
tjon  naturelle  à  ne    reconnoître    aucun 
bienfait  ^   &  cela  ,   fims  confideration  de 
1  intérêt.     Car  l'efprit  d'avarice  empêche 
quelquefois  la  reconnoifïïmce ,  pour  ne  pas 
iailler  aller  un  bien  que  l'on  veut  garder: 
mais  l'amc  purement  ingrate  eft  portée 
d  elle-même,   fims  aucun  motif,  à  ne  pas 
repondre  aux  grâces  qu'elle  reçoit. 

11  y  a  une  autre  efpecc  d'Ingratitude 
fondée  fur  l'opinion  de  nôtre  mérite ,  où 
ramour-propre  repréfente  une  grâce  que 
ion  nous  fait  comme  une  iullice  que  l'on 
nous  rend.  ^ 

L'amour  de  la  Liberté  a  ks  Inc^rats, 

com- 
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comme  l'amour-proprc  a  les  fiens.   Tou- 
te  la  lujettion  que  cet   cfprit  de  liberté 
lait  permettre ,     ell  feulement    pour  les 
loix:  ennemi  d'ailleurs  de  la  dépendance, 
il  hait  à  fe  iouvenir  des  obligations  qui  lui 
font   fentir   la  fupe.iorité  du  bien  fadeur. 
De  la  vient  que  les  Képub.icains  font  in- 
grats :  il  leur  femble  qu'on  ôte  à  la  liber- 
té ce  qu'on  donne  à  la  gratitude.   Brutus 
ie  hc  un  mérire  de  iknficr  le  fentimenc 
de  la  recon.)oi(Tance  à  celui  de  la  liberté: 
les  bienfaits  lui  devinrent  des  injures,  lorf^ 
qu'il  commença  à  [es  regarder  comme  des 
chaînes      Pour  tout  dire,    il  pût  tuer  un 
bienfafteur  qui  alloit  devenir  un  maître. 
Crime  horrible  à  l'égard  d^s  partions  de 
ia  reconnoifîance:  vertu  admirable  au  exè 
des  defenfeurs  de  la  liberté. 

Comme  il  y  a  des  hommes  purement 
ingrats  par  les  véritables  fentimens  de 
1  ingratitude,  il  y  en  a  de  purement  re- 
connoifïïms  par  un  plein  fentiment  de  re- 
connoifTance.  Leur  cœur  eft  fenfible  non 
leulement  au  bien  qu'on  leur  fait,  mais  à 
celui^  qu'on  leur  veut  j  &  leur  ame  efl 
portée  d'elle-même  à  reconnoître  toutes 
iortes  d'obligations. 
Suivant  les  diverfités  qui  fe  trouvent 

I*"  4  dans 
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dans  la  reconnoiflance  auffl  bien  que  daas 
Tingratitude,  il  y  a  des  âmes  bafles  qui  fc 
tiennent  obligées  de  tout ,  comme  il  y  a 
des  humeurs  vaines  qui  ne  fe  tiennent 
obligées  de  rien. 

Si  l'amour -propre  a  fes  ingrats  pré- 
fomptueux,  la  défiance  de  mérite  a  d'im- 
béciles reconnoiflans ,  qui  reçoivent  pour 
une  faveur  particulière  la  pure  jullice 
qu'on  leur  rend.  Cette  défiance  de  mé- 
rite fait  le  penchant  à  la  fujettionj  &  ce 
penchant  à  la  fujettion  fait  cette  forte  de 
reconnoiflans.  Ceux-ci  embarrafles  de  la 
liberté,  &  honteux  de  la  fervitude ,  fe 
font  des  obligations  qu'ils  n'ont  pas,  pour 
fe  donner  un  prétexte  honnête  de  dépen- 
dance. 

Je  ne  mettrai  pas  au  nombre  des  re- 
connoiflans ,  certains  miférablcs  qui  s'o- 
bligent du  mal  qu'on  ne  leur  fait  paj. 
Non  feulement  ils  fervent  ,  mais  dans 
la  fervitude  ils  n'ofent  envifager  aucun 
bien.  Tout  ce  qui  n'cft  pas  rigueur  eft 
pour  eux  un  traitement  favorable  ;  ce 
qui  n'efl:  pas  une  injure  leur  fembje  un 
bienfait. 

Il  me  rcfte  à  dire  un  mot  d'une  cer- 
taine rcccnnoiflance  des  gens  de  la  Cour, 

où 
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où  ù  y  a  moins  d'égard  pour  le  paflë  que 
<  e  d  ucn  pour  l'avenir/    Us  f/tien.S 
..ges  a  ceux  que  la  fortune  a  mis  dans 
u.i  poue  ou  ils  pcuvcnc  les  obliger.     Pnr 
vnc  gratitude  affeaée   de   grâces   qu'ils 
'':  "'■'■'  r.oint  reçues ,    ,1s  gnfnent  l'efprit 
^■cs  perionne.,  qu,  en  peuvent^ure  ,    &  fe 
m  tu-r.t  inauiiiieua-menc  en  énc  d'eu  r^-. 
ccvoir.     Cet  art  de  rcconnoifîincc  nVft 
r-is,   bjcn  a.iure:îicnr,  une  vertu  j   mais 
e  dt  moins  un  vice  qu'une  adrcfîè,   dont 
•  n  cit  pas  deLndu  de  fe  fervir,   &  dont 
il  cil  permis  de  fe  défendre. 

Les  Grands  à  leur  tour  Ce  fervent  d'un 
ai  c  auui  délicat  pour  s'empêcPcr  de  faire 
JÇS  grâces,  quepeut-éne  celui  des  cour- 
y(.iiis  p,,ur  s'en  attirer  ils  reprochent 
des  biens  qu'ils  n'ont  pas  faits;  &  ,c  pl,,i: 
gnant  rouiours  des  ingrats  (I.ns  avoir  pref- 
que  ;ama.s  obl.gé  peifonne,i!s  C,  donnent 
un  prétexte  fpeaeux  de  n'obliger  qui  que 

Mais  lailTons  ces  affaat.ons  de  recon- 
no.Œince,  &  ces  plal.itcs  myilcrieuiès  fur 
les  Ingrats,  pou;-  vous  dire  ce  qu'il  .  .-„„ 
ro,t  a  defirer  dan.  la  Prétcnnon  Se  d-  ns  L-, 
Dillnbufon  .i..  bK;,.„fhit.  Je  delîrerois 
«1  ceux  qui  les  prétendent ,  moins  d'a- 
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drcflc  que  de  méiitei  &  en  ceux  qui  les 
dillribuenc,  moins  d'cciac  que  de  gcnc- 
rofité. 

La  Jufticc  a  des  égards  fur  tout,  dans 
la  diilribution  des  grâces  :  elle  (îiit  régler 
la  libéralité  de  celui  qui  donne  >  elle 
confidere  le  mérite  de  celui  qui  reçoit. 
La  Gcncrofité  avec  toutes  Tes  circonltan- 
ces  ell;  une  venu  admirable;  fans  la  jufH- 
ce  c'^cù.  le  mouvement  d'une  ame  vérita- 
blement noble,  mais  mal  réglée  i  ou  une 
fantaifie  libre  oc  glorieufc,  qui  fe  fait  une 
gcne  de  la  dépendance  qu'elle  doit  avoir 
de  la  raifon. 

Il  y  a  tant  de  cbofes  à  examiner  tou- 
chant la  dillribution  dos  bienfaits  ,  que 
îe  plus  fur  efl  de  s'en  tenir  toujours  à  la 
Jullice,  confultant  la  raifon  également  fur 
les  gens  à  qui  l'on  donne,  6c  fur  ce  que 
Ton  peut  donner.  Mais  parmi  ceux  qui 
ont  dcflein  même  d'être  julles  ,  combien 
y  en  a-t-il  qui  ne  fuivent  que  Terreur  d'un 
fr.ux  naturel  à  récompenfer  &  à  purir? 
Quand  on  fe  rend  aux  infinuations,  quand 
on  fe  laifle  gagner  aux  complaif<nces,  l'a- 
mour-propre  nous  fait  voir  comme  une 
juftice  la  profufion  que  nous  faifons  en- 
vers ceux  qui  nous  flatents  Se  nous  lé- 

com- 
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€ompenfons  des  mefures  artificieufes,dont 
on  ie  fert  pour  tromper  nôtre  juge- 
ment, &  furprendre  le  foible  de  nôa-e 
volonté. 

Ceux-là  fe  trompent  plus  facilement 
encore,  qui  font  de  l'auftérité  de  leur  na- 
turel une  inclination  à  la  juftice.  L'envie 
de  punir  eft  ingénieufe  en  eux  à  trouver 
du  mal  en  toutes  chofes.  Les  pLiifirs  leur 
iont  des  vices,  les  erreurs  des  crimes  H 
raudroit  fe  défaire  de  l'humanité  pour  fe 
mettre  a  couvert  de  leur  rigueur.  Trom- 
pes par  une  faufTe  opinion  de  vertu,  ils 
croyent  châtier  un  criminel,  quand  ils  fe 
plailent  a  tourmenter  un  miférable. 

Si  la  Juftice  ordonne  un  grand*  châtf- 
mcnr,    (ce  qui  eft  néceffaire  quelquefois) 
elle  te  proportionne  à  un   grand  crime  ^ 
mais  elle  n'eft  ni  févére,   ni  rigoureufe? 
La  fevente  &  la  rigueur  ne  font  jamais 
fcllc ,    a  le  bien  prendre  j  elles  font  de 
ihumcur  de  ceux  qui  penfent  la  pratiquer, 
yomme  ces  fortes  de  punitions  font  de  h 
luftice  fans  rigueur,  le  pardon  en  eft  uuflî 
en  certaines  occafions  ,    plutôt  que  de  h 
clémence.    Dans  une  fliute  d'erreur,  par- 
donner qft  une  juftice  a  nôtre  nature  dé- 
tectueufê  :  l'indulgence  qu'on  a  pour  les- 
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femmes  qui  font  Tamoiir,  eft  moins  une 
grâce  à  leur  péché,  qu'une  juflice  à  leur 
tbiblefîè. 

Sur  la  Religion. 

JE  pourrois  defcendre  à  beaucoup  d'au- 
tres fingularités  qui  regardent  laJufH- 
cej  mais  il  cft  tcms  de  venir  à  la  Reli- 
gion, dont  le  foin  nous  doit  occuper  avant 
toutes  chofcs.  C'efl  à  faire  aux  infcnfés 
de  compter  fur  une  vie  qui  doit  finir ,  6c 
qui  peut  finir  à  toute  heure. 

La  fimple  curiofité  nous  fcroit  cher- 
cher  avec  foin  ce  que  nous  deviendrons 
après  la  mort.  Nous  nous  fommes  trop 
chers  pour  confentir  à  nôtre  perte  toute 
entière  :  Tamour-propre  réfifie  en  lecret 
à  l'opinion  de  notre  Ânéantiirement.  La 
volonté  nous  fournit  fans  cefle  le  defir 
d'être  toujours  j  6c  l'cfprit  interefle  en  fa 
propre  confervation  ,  aide  ce  defir  de 
quelque  lumière,  dans  une  chofe  d'elle- 
même  fort  obfcure.  Cependant  le  Corps 
qui  fe  voit  mourir  fûrement  5  comme  s'il 
lie  vouloit  pas  mourir  feul ,  prête  dci> 
îaifons  pour  envelopper  l'elprit  dans  fâ 
^uïnej    tandis  que  l'Ame  s'en  fait  une 

pOLU 
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pour  croire    qu'elle  peut  fubfiiler  toû- 

]OUîS. 

^  Pour  pénétrer  dans  une  chofe  fi  ca- 
chée, j'ai  appelle  au  fc cours  de  mes  Ré- 
flexions les  lumières  ôcs  Anciens  &  d(ts 
Modernes  :  j'ai  voulu  lire  tout  ce  qui 
s'ell  écrit  de  V Immortalité  de  Py^m  -,  & 
après  l'avoir  lu  avee attention,  la  Preuve 
la  plus  feniible  que  j'aye  trouvée  de  TE- 
tcrnité  de  mon  Efprit,  c'eft  le  Defir  que 
j'ai  de  toujours  être. 

Je  voudrois  n'avoir  jamais  lu  \qs  Mé- 
ditations de  Monfieur  Dcfcartes. 
L'eftime  où  eft  parmi  nous  cet  excellent 
homme  m'auioit  laifie  quelque  créance 
de  la  démonftration  qu'il  nous  promet  : 
mais  il  m'a  paru  plus  de  vanité  dans  l'af- 
furance  qu'il  en  donne,  que  de  folidité 
dans  les  preuves  qu'il  en  apporte^ac  quel- 
qu'envie  que  j'aye  d'être  convaincu  de  k^ 
raifons,  tout  ce  que  je  puis  faire  en  fa  fa- 
veur &  en  la  mienne  ,  c'eft  de  demeurer 
dans  l'incertitude  oi^i  j'étois  auparavant. 

J'ai  pafie  d'une  étude  de  Métaphyfi- 
que  à  l'examen  des  Religions,  &  retour- 
nant à  cette  Antiquité  qui  m'eft  fi  chè- 
re, je  n'ai  vu  chez  \cs  Grecs  &  chez  le5 
Romains  qu'un  Culte  fuperftitiçux  d'Jdo- 
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latres,  ou  une  Invention  humaine  politi- 
quement établie  pour  bien  gouverner  les 
hommes.  11  ne  m'a  pas  été  difficilç  de 
reconnoître  l'avantage  de  la  Religion 
Chrétienne  fur  les  autres  >  6c  tirant  de 
moi  tout  ce  que  je  puis  pour  me  foûmet- 
trc  refpeftueufemcnt  à  la  Foi  de  fès  Myf- 
téres,  j'ai  laifle  goûter  à  ma  railbn  avec 
plaifîr ,  la  plus  pure  &  la  plus  parfaite 
Morale  qui  fût  jamais. 

Dans  la  diverfité  des  Créances  qui  par- 
tagent le  Chriflianifme,  lavraye  Catho- 
licité me  tient  à  elle  autant  par  mon  élec- 
tion, fi  j'avois  encore  à  choifir,  que  par 
habitude  &  par  les  impreffions  que  j'en  ai 
reçues.  Mais  cet  attachement  à  ma 
créance  ne  m'anime  point  contre  celle  des 
autres  5  ôc  je  n'eus  jamais  ce  Zélé  indifcrct 
qui  nous  fait  haïr  les  pcrfonnes  ,  parce 
qu'elles  ne  conviennent  pas  de  fentiment 
avec  nous.  L'amour-propre  forme  ce 
faux  Zélé,  &  une  féduétion  fccrete  nous 
fait  voir  de  la  charité  pour  le  prochain  oii 
il  n'y  a  rien  qu'un  excès  de  complaifance 
pour  nôtre  opinion. 

Ce  que  nous  appelions  aujourd'hui  les 
Religions,  n'eft,  à  le  bien  prendre, 
que  Différence  dans  la  Religion  y   &  non 

pas 
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pas  Religion  différente.    Je  me  réjouis  de 
croire  plus  faincment   qu'un  Huguenot: 
cependant,  au  lieu  de  le  haïr  pour  la  dif- 
férence d'opinion  ,    il  m'eil  cher  de   ce 
qu'il    convient   de    mon    principe.      Le 
moyen  de  convenir  à  la  fin  en  tout,  c'eit 
de  fc  communiquer  toujours  par  quelque 
chofe.  ^  Vous  n'infpirerez  jamais  l'amour 
de  la  réunion,  fi  vous  n'ôtez  la  haine  de 
la  divifîon  auparavant.     On  ncut  fe  re- 
chercher comme  fociables,    mais  on  ne 
revient  point  à  des  ennemis.     La  Feinte, 
THypocrifie  dans  la  Religion ,    font  les 
Iculcs  choies  qui  doivent   être  odieufes^ 
car  qui  croit  de  bonne  foi,  quand  il  croi- 
roit  mal,   fe  rend  digne  d'être  plaint,  au 
lieu  de  mériter  qu'on  le  perfécute.     L'A- 
veuglement du  Corps  attire   la   compaf- 
fion  ;*quc  peut  avoir  celui  de  l'Efprit  pour 
exciter  de  la  haine?  Dans  la  plus  grande 
1  yrannie  des  Anciens,  on  laifToit  à  l'En- 
tendement une  pleine  Liberté  de  fes  Lu- 
mières 5  &  il  y  a  des  nations  aujourd'hui 
parmi  les  Chrétiens,   où  l'on  impofe  k 
loi  de  fe  perfuader  ce  qu'on  ne  peut  croi- 
re !  Selon  mon  fentiment  chacun  doit  être 
libre  dans  fa   Créance ,   pourvu  qu'elle 
n'aille  pas  à  exciter  des  faftions  qui  puif- 

fent 
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ient  troubler  la  tranquilité  publique.  Les 
Temples  font  du  Droit  des  Souverains  ^ 
ils  s'ouvrent  &  ie  ferment  comme  il  Icui 
plaît  :  mais  notre  Cœur  en  eft  uu  fc- 
cret,  où  il  nous  eit  permis  d'adorer  leur 
maître   i). 

Outre  ladiiTcrence  de  Doctrine  en  cer» 
tains  points,  afrcfiée  à  ch:^.qnc  Religion, 
je  trouve  qu'elles  ont  touies  comme  u.. 
cfprit  particulier  qui  les  diilingue.  Celui 
de  la  Catholicité  va  lingulierement  à  ai- 
mer Dieu  5  &:  à  faire  de  bonnes- œuvres. 
Nous  regardons  ce  premier  être  comme 
un  objet  fouvcrainement  aimable  ,  &  ics 
amcs  tendres  font  touchées  des  douces  t: 
agréables  imprciTîons  qu'il  fait  fur  elles. 
Les  bonnes- œuvres  fuiventnécefTairement 
ce  principe  :  car  fi  l'amour  fe  forme  au 
dedans,  il  fait  agir  au  dehors,  &  nous 
oblige  ri  mettre  tout  en  ufage  pour  plaire 
à  ce  que  nous  aimons.  Ce  qu'il  y  a  feu- 
lement à  craindre ,  c'eft  que  la  fource  de 
cet  amour  qui  ell  dans  le  cœur  ,  ne  foit 
altérée  par  le  mciangc  de  quelque  paflîon 

toute 

(i)  L'Empereur  Conftance  Chlore,  tout  Payen 
qu'il  éioit,fe  contenta  de  tmc  abattre  les  Temples 
des  Chrétiens;!]  ne  voulue  pns  qu'on  leur  fît  d'au- 
tre violence.    C  o  n  s  i  a  nu  u  s ,  n§  dijfimïn  .i 
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toute  humaine.  Il  eft  à  craindre  auflî  qu'au 
heu  d  obéïr  à  Dieu  en  ce  qu'il  ordonne, 
nous  ne  tirions  de  nôtre  fantaifie  des  ma- 
nières de  le  fervir  qui  nous  plaifent.  Mais 
fî  cet  amour  a  une  pureté  véritable  ,  rien 
au  monde  ne  fait  goûter  une  plus  vérita- 
ble douceur.  La  joye  intérieure  des  arï>es 
dévotes  vient  d'une  aflurancefecrete  qu'el- 
les penfent  avoir  d'être  agréables  à  Dieu  5 
&:  les  vrayes  mortifications  ,  \cs  faintes 
auftérités  font  d'amoureux  facrifices  d'el- 
les-mêmes. 

La  Religion  Réformée  dépouille  les 
hommes  de  toute  confiance  au  mérite. 
Le  fentiment  de  la  Prédeftination ,  dont 
elle  fe  dégoûte,  &  qu'elle  n'oferoit  quit- 
ter pour  ne  fe  démentir  pas  ,  laifle  une 
ame  languifiante  ,  fans  affedion  &  fans 
mouvement,  fous  prétexte  de  tout  atten- 
dre du  Ciel  avec  foûmifiîon  :  elle  ne 
cherche  pas  à  plaire,  elle  fe  contente 
d'obéïri  &  dans  un  Culte  exact  &  com- 
mun, elle  fait  Dieu  l'objet  de  f;  Régu- 
larité plutôt  que  de  fon   amour.     Pour 

tenir 

majorum  prACeptis  vîderett4r  ,  Convoitiada,  id  efi 
pariefes,  q'4i  re(i}tui  poterant  dlrui  pa  u  cfi-^icrum 
Auîem  Dei  Templum  -^uod  ejî  in  homïi.îbtts^  molufrii 
Jervavit.  L  a  c  t.  de  Mort,  Perf.  §.  i?. 
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tenir  la  Religion  dans  fa  pureté,  les  Cal- 
vinilles  veulent  réformer  tout  ce  qui  pa- 
roît  humain  ;  mais  fouvcnt  ils  retranchent 
trop  de  ce  qui  s'adre/Te  à  Dieu  ,  pour 
vouloir  trop  retrancher  de  ce  qui  part  de 
rhomme.  Le  dégoût  de  nos  Cérémonies 
les  fait  travailler  à  fe  rendre  plus  purs 
que  nous.  Il  eft  vrai  qu*étant  arrivés  à 
cette  Pureté  trop  fcche  3c  trop  nue,  ils 
ne  fè  trouvent  pas  eux-mêmes  alTez  dé- 
vots j  (Sl  les  perlbnnes  pieufa  parmi  eux 
(è  font  un  efprit  particulier,  qui  leur  fem- 
ble  furnaturel ,  dégoûtées  qu'elles  font 
d'une  Régularité  qui  leur  paroît  trop 
commune. 

•  Il  y  a  deux  fortes  d'efprits  en  matière 
de  Religion  ;  les  uns  vont  à  augmenter 
hs  chofes  établies  j  les  autres  à  en  retran- 
cher toujours.  Si  Ton  fuit  les  premiers, 
il  y  a  danger  de  donner  à  la  Religion  trop 
d'extérieur,  &  de  la  couvrir  de  certains 
dehors  qui  n'en  laiHent  pas  voir  le  fond 
véritable  :  fi  on  s'attache  aux  derniers, 
le  péril  efl  qu'après  avoir  retranché  tout 
ce  qui  ell:  fuperflu,  on  ne  vienne  à  re- 
trancher la  Religion  elle-même.  La  Ca- 
tholique pourroit  avoir  un  peu  moins  de 
chofes  extérieures  -,   mais  rien  n'empêche 

les 
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jesgeiTs  éclairés  delaconnoître  telle  qu'el- 
!c  eit  lous  ces  dehors.    La  Réformée  n'en 
a  pas  afîez;    &  fon  Culte  trop  ordinaire 
ne  fe  dirtmgue  pas  autant  qu'il  faut  des 
litres  occupations  de  la  vie.     Aux  lieux 
ou  ehe  ndl  pas  tout-à-ftit  permife,    la 
|Miculte  empêche  le  dégoût  f  la  dii^ute 
torme  unc^ chaleur  qui  Tanime:    ci/ die 
cil  la   maitrefTe  elle   produit   feulement 
exaécitudedu  devoir,   comme  feroit  le 
Gouvernement  politique,  ou  quelque  au- 
me  obligation.  ^ 

Pour  ks  bonnes  Mœurs,  elles  ne  font 
chez  les  Huguenots  que  des  effets  de  leur 
J;oi,  &  des  fuites  de  leur  Créance.    Nous 
Idemeurons  d'accord  que  tous   les  Ghré^ 
lîiens  font  obligés  à  bien  croire  &  à  bien 
Ivivre  j   mais  la  manière  de  nous  exprimer 
^r  ce  point  ell  différente,   &  quand  ils 
Ment  que  /es  hmes-œuvm  font  des  œii^ 
^rcs  mortes  fans  la  Foi  ,    nous  difons  que 
}h  Fût  fans  les  bonnes-œuvres  eft  une  Foi 
Sîorte, 

Le  Minifirc  Morus  avoit  accoutumé 
ie  dire  parmi  fcs  amis,  „  Que  fon  Eglife 
>,  avoit  quelque  chofe  de  trop  dur  dans 
I,  ion  opinion,  &  qu'il  confeilloit  de  ne 
h  lire  jamais  les  E  pitre  s  de  St.  Paul^ 

5>  ûnî 
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„  fans  finir  par  celle  de  St.  Jaques  >  de 
„  peur,  difoit-il,  que  la  chaleur  de  Sr. 
Paul  contre  le  mérite  des  bonnes- œu- 
vres, ne  nous  infpirât  infenfiblement 
„  quelque  langueur  à  les  pratiquer  ". 

On  pourroit  dire ,  à  mon  avis  ,  que 
Saint  Pierre  &  St.  Jaques  avoient  eu  rai- 
fbn  de  prêcher  à  des  gens  auflî  corrompus 
qu'étoient  les  Juifs,  la  nécefîîté  des  bon- 
nes-œuvres >  car  c'étoit  leur  prefcrirc  ee 
qui  leur  manquoit,  &  dont  ils  pouvoient 
fe  fentir  convaincus  eux-mêmes.  Mais  ces 
Apôtres  auroient  peu  avancé  leur  minif- 
tere  par  le  difcours  de  la  Grâce,  avec  uni 
Peuple  qui  penfoit  avoir  plus  de  foi  que 
tout  le  refte  du  monde  j  avec  un  Peuple 
qui  a  voit  vu  les  Miracles  faits  en  (a  faveur, 
&  qui  avoit  éprouve  mille  fois  les  affiftan- 
ces  vifîbles  d'un  Dieu. 

St.  Paul  n'agiflbit  pas  moins  fagementl 
avec  les  Gentils  j  étant  certain  qu'il  eût 
converti  peu  de  gens  à  J  esu  s-Ch  rist 
par  le  difcours  des  bonnes-œuvres.  Les 
Gentils  étoient  lufles  &c  tempérans  :  ils 
avoient  de  l'intégrité  &  de  Tinnocence;! 
ils  étoent  fermes  6c  conftans,  jufques  lii 
mourir  pour  la  patrie.  Leur  prêcher  les 
bonnes-œuvres  5  c'étoit  faire  comme  Icq 

Phi' 
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Philofophes,  qui  leur  enfeignoient  à  bien 
vivre.     La  Morale  de  Jes%s^Chr,sÎ 

croit  plus  pure  je  l'avoue,  mais  elle  n'a! 
voi  nen  qui  pût  faire  afîéz  d'impreflîon 
fur  leurs  efpms.  Il  faloit  leur  prêcher  U 
nccefîîte  de  la  Grâce  ,  &  anéan^tir  autant 
qu  on  pouvoit  la  confiance  qu'ils  avoient 
en  leur  vertu. 

,  Il  me  femble  que  depuis  la  Réforma- 
non,   dont  le  defordre  des  Gens  d'Eglf. 

ie  acte  le  prétexte  ou  le  fujetsil  me  fin. 
ble  dis-je,  que  depuis  ce  tems-là  on  a 
voulu  faire  rouler  le  Chriftianifme  fur  la 

binln4''  ^'''''''''  ^^^"^  ^"i  -"t  ^ta- 
bla Reformation,   ont  accufé  nos  fcan. 

fi  fnn.  T  '^'''''  ^  ^^"jourd'hui  nous 
talions  yalon-  contre  eux  les  bonnes-œu- 
vres.  Les  mêmes  qui  nous  reprochoient 
de  vivre  mal,  ne  veulent  tirer  avantage 
prefentement  que  de  l'imagination  qu^ls 

r^'iV^r  1 '!?"^"  Nous%onfe  Js  1 
neceffite  de  la  Créance,    mais  la  Charité 

acte  ordonnée  par  Jesus«Christ;& 
la  dodrine  des  Myftéres  n'a  été  bien  éta- 
blie que  long-tems  après  fa  mort.  Lui- 
même  n'a  pas  expliqué  fi  nettement  ce 
quiletoit,  que  ce  qu'il  a  voulu  :  d'où 
1  on  peut  conclure  qu'il  a  mieux  aimé  fe 

faire 
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faire  obéïr ,  que  de  fe  laifTer  connoîtic, 
La  Foi  cil  obfcLire  >  la  Loi  ell  nettement 
exprimée.  Ce  que  nous  fommes  obliges 
de  croire  efl:  au  dclFus  de  nôtre  intelligen- 
ce: ce  que  nous  avons  à  faire  cil  de  la 
portée  de  tout  le  monde.  En  un  mot, 
Dieu  nous  donne  aflez  de  lumières  pour 
bien  agir  :  nous  en  voulons  pour  favoir 
tropj  &  ail  lieu  de  nous  en  tenir  à  ce 
qu'il  nous  découvre,  nous  voulons  péné- 
trer dans  ce  qu'il  nous  cache. 

Je  fai  que  la  contemplation  des  chofo 
divines  'fait  quelquefois  un  heureux  déta- 
chement de  celles  du  monde:    mais  fou- 
vent  ce  n'elt  que  pure  fpeculation  ,     6c 
Teffet  d'un  vice  fort  naturel  &  fort  hu- 
main.    L'efprit  intempérant  dans  le  de- 
fir  de  favoir  fc  porte  à  ce  qui  cil  au  d^fllis 
de  la  nature,   èi  cherche  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fecret  en  fon  Auteur,    moins  pour 
l'adorer  que  par  une  vaine   curiofiré  de 
tout  connoître.  Ce  vice  eft  bien- tôt  fuivi 
d'un  autre  :  la  Curiofité  fait  naître  la  Pré- 
fomption>  &:  auflî  hardis  à  définir  qu'in- 
difcrets  à  rechercher,  nous  établifTons  une 
fcience  comme  afTurée ,    de  chofes  qu'il 
nous  eft  impoflîble  même  de  concevoir. 
Tel  eft  le  méchant  ufage  de  l'entende- 
ment 
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ment  &  de  la  volonté.  Nous  afpirons 
ambitieufement  à  tout  comprendre,  & 
nous  ne  le  pouvons  pas:  nous  pouvons  re- 
ligieufement  tout  obferver,  &  nous  ne  le 
voulons  point.  Soyons  juftes  ,  charita- 
oies,  patiens  par  le  principe  de  nôtre  Re- 

!ligion,nous  connoitrons  &  nous  obéïrons 
tout  enfemble.  ^cnuns 

Je  laifTe  à  nos  Savans  à  confondre  les 
Erreurs  des  Calviniftes ,    &  i,  ^,  ^^ 
[d  être  perfuade  que  nous  avons  les  fenti- 
jinens  les  plus   ilims.      xMais  ,   à   Je    bien 
F-endre,  j'ofe  dire  que  Pefprit  des  deuî 
Religions  eft  fondé  différemment  fur  de 
ooiis  Principes     feion  que  l'une  envifage 
a  pratique  du  bien  plus  étendue  ,  &  guc 
autre  fe  fait  une  régie  plus  précife  dV 
hircr   le  mal.     La    Catholique   a   pour 
Ii)ieu  une  volonté  agiftànte,   &  une  in- 
^ultne  amoureufe,   qui  cherche  éternel- 
^ment  quelque  fecret  de  lui  plaire      La 
Huguenote  toute  en  circonfpGftion  de  en 
lefpea,    n'ofc  pafler  au  delà  du  précepte 
m  lui  elt  connu  i  de  peur  que  de^  nou- 
veautés nnaginées  ne  viennent  à  donner 
trop  de  crédit  à  la  fantaifie. 
^  Le  moyen  de  nous  réiinir  n'eft  pas  de 
^iiputer  toujours  fur  la  doarine.    Com- 
me 
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me  les  raifonnemens  font  infinis,  lesCon- 
troverfes  dureront  autant  que  le  Genre 
humain  qui  les  fait:  mais  fi  laiflant  toutes 
les  Difputes  qui  entretiennent  Taigreui, 
nous  remontons  fans  pafîîon  à  cet  efprit 
particulier  qui  nous  dillingue,  il  ne  fera 
pas  impoflîble  d'en  former  un  général  qui 
nous  réunifie. 

Que  nos  Catholiques  fixent  ce  Zélé  in- 
quiet qui  les  fait  un  peu  trop  agir  d'eux- 
mêmes  :  que  les  Huguenots  fortcnt  de  leur 
Régularité  parefTeufe  ,  &c  animent  leur 
langueur,  fans  rien  perdre  de  leur  foû- 
miflion  à  la  Providence.  Faifons  quelque 
chofe  de  moins  en  leur  faveur  :  qu'ils! 
faifent  quelque  chofe  de  plus  pour  l'a- 
mour'dc  nous.  Alors  fans  fonger  au  /./- 
bre- Arbitre^  mvih  Prédejîinaîion  ^  il  le] 
formera  infenfîblement  une  véritable  Ré- 
gie pour  nos  nftions,  qui  fera  fuivie  de| 
celle  de  nos  fentimens. 

Qyand  nous  ferons  parvenus  à  la  re- 
conciliation de  la  volonté  fur  le  bon  ufàgel 
de  la  vie ,  elle  produira  bien-tôt  celle 
de  l'entendement  fur  l'intelligence  delà 
doétrine.  Faifons  tant  que  de  bien  agir! 
enfemble ,  &  nous  ne  croirons  pas  long- 
tems  féparément. 
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Je  conclus  de  ce  petit  Difcours,   qutf 
c cît  un  miuvais  moyen  pour  conveitit 
les  hommes,   que  de  les  attaquer  par  M 
uloufie  de  l'efprit.      Un  homme  défend 
les  l.umieres,ou  comme  vrayes,  ou  com- 
me fiennes(  I  )  ,  &  de  quelque  façon  que 
celo]t,  1  forme  cent  oppofitions  contre 
celui  qui  le  veut  convaincre.     La  nature 
donnant  à  chacun  fon  propre  fens,  paroît 
1  y  avoir  attaché  avec  une  fecrete  &  amou. 
reufe  complaifance.     L'homme  peut  fe 
ioumettre  à  la  volonté  d'autrui ,   tout  li- 
bre qu'il  eft:  il  peut  s'avouer  inférieur  en 
courage  &  en  vertu  j    mais  il  a  honte  de 
c  conkfier  aiïhjetti  au  fens  d'un  autre - 
la  répugnance  la  plus  naturelle  efl  de  re- 
connoîcrc  en  qui  que  ce  fait  une  Supéiio- 
nte  de  raifon. 

Nôtre  premier  avantage  ,  c'eft  d'être 
nez  raifonnables  :  nôtre  première  jalonfic 
c'efl  de  voir  que  d'autres  veuillent  Terre 
plus  que  nous.  Si  nous  prenons  aardc 
aux  anciennes  Converfions  qui  fe  font  i\\\^ 
tes,  nous  trouverons  que  les  âmes  om  été 
rouchccs ,  &  les  entendemens  peu  con- 
vaincus.    C'ell  dans  le  cœur  que  fe  for- 

(0  Penfce  de  Montagne.  ^^ 

2m.  IJL  G 
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me  la  première  difpofition  à  recevoir  les 
Vérités  Chrétiennes.  Aux  chofes  qui  font 
purement  de  la  nature,  c'efl  à  Telprit  de 
concevoir,  &  ià  connoiflànce  précède 
l'attachement  aux  objets  ;  aux  furnaturel- 
les,  l'ame  s'y  prend,  s'y  afFc^lionne  ,  s'y 
attache,  s'y  unit,  fans  que  nous  les  puif- 
lions  comprendre. 

Dieu  a  mieux  préparé  nos  coeurs  à 
l'impreffion  de  fa  Grâce,  que  nos  enten- 
demcns  à  celle  de  fa  Lumière.  Son  Im- 
menfîté  confond  nôtre  petite  intelligen- 
ce :  fa  Bonté  a  plus  de  rapport  à  nôtre 
amour.  Il  y  a  je  ne  fai  quoi  au  fond  de 
nôtre  ame  qui  fe  meut  fecrctcment  pour 
un  Dieu  que  nous  ne  pouvons  connoîtrej 
&  de  là  vient  que  pour  travailler  à  la 
Converfion  des  hommes,  il  nous  faut  éta- 
blir avec  eux  la  douceur  de  quelque  com- 
merce où  nous  puiflîoris  leur  inlpirer  nos 
mouvemens  :  car  dans  une  Difpute  de 
Religion,  l'efprit  s'efForce  en  vain  de  flii- 
re  voir  ce  qu'il  ne  voit  pas 5  mais  dans  une 
habitude  douce  &  pieufe,  il  eft  aifé  à  l'a- 
me de  faire  feiuir  ce  qu'elle  fent. 

A  bien  confiderer  la  Religion  Chré- 
tienne ,  on  diroit  que  Dieu  a  voulu  h 
dérober  aux  lumières  de  nôtre  efprit,poui 

la 
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h  tourner  fur  les  mouvemens  de  nôtre 
cœur.  Aimer  Dieu  là  fon  Prochain,  la 
comprend   toute ,    félon  St.  Paul.     Et 

ier  la  difpofition  de  nôtre  cœur  ,  tant  à 
legard  de  Dieu  qu'à  celui  des  hommes? 
C  elt  nous  obliger  proprement  à  vouloir 
faire  par  les  tendrefies  de  Pamour  ,  ce 
que  la  Politique  nous  ordonne  avec  la  ri- 
gueur des  Loix ,  &  ce  que  la  Morale 
nous  prefcnc  par  un  ordre  auftere  de  la 
raifon.  * 

La  Charité  nous  fait  afîîfter  Scfecourir; 
quand  la  Julhce  nous  défend  de  faire  in! 
lure  5  &  celle-ci  empêche  l'oppreffioa 
avec  peine,  quand  celle-là  procuœ  avec 
plaifir  le  foulagement.  Avec  les  vrais  fen- 
nmens  que  nôtre  Religion  nous  infpire, 
il  ny  a  point  d'Infidèles  dans  l'amitié-  A 

Avec  CCS  bons  fentimens  un  cœur  aimf 
innocemment  les  objets  que  Dieu  a  ren^ 
dus  aimables}  &  ce  qu'il  y  a  d'innocent 
en  nos  amours  cil  ce  qu'il  y  a  de  plus 
doux  &  de  plus  tendre.  '  ^ 

Que  les  pcrfonnes  groflieres  &  fenfuel- 
les  le  plaignent  de  nôtre  Religion  pour  la 
contrainte  qu'elle  leur  donne  j    1^  cens 
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délicats  ont  à  fe  louer  de  ce  qu'elle  leur 
épargne  les  dégoûts  Se  les  repentirs.  Plus 
entendue  que  la  Philofbphie  voluptucuic 
dans  la  fcience  des  plaifirs^  plus  fage  que 
la  Philofophie  auftere  dans  la  fcience  des 
Mœurs }  elle  épure  nôtre  goût  pour  la 
DélicatefîejSc  nos  fentimens  pour  l'Inno- 
cence. Regardez  l'homme  dans  la  So- 
ciété civile  i  il  lajuftice  lui  eft  néceHaire, 
vous  verrez  qu'elle  lui  ell:  rigoureufe. 
Dans  le  pur  état  de  la  nature,  fa  Liberté 
aura  quelque  chofè  de  farouche  j  &  s'il 
fe  gouverne  par  la  Morale,  (à  propre  rai- 
fon  aura  de  Tauftérité.  Toutes  les  autres 
Religions  remuent  dans  le  fond  de  fon 
ame  des  fentimens  qui  l'agitent ,  &  des 
partions  qui  le  troublent.  Elles  foûlevent 
contre  la  nature  des  Craintes  fuperllitieu- 
fcs,  ou  des  Zélés  furieux,  tantôt  pour 
facrificr  fcs  enfans,  comme  Agamemnon, 
tantôt  pour  fe  dévouer  foi-méme,  com- 
me Decie.  La  feule  Religion  Chrétien- 
ne tippaife  ce  qu'il  y  a  d'inquiet  :  elle 
sdoucit  ce  qu'il  y  a  de  féroce:  elle  em- 
ployé ce  que  nous  avons  de  tendre  en  nos 
mouvemens ,  non  feulement  ^vec  nos 
amis  &  avec  nos  proches ,  mais  avec  les 
indifferens  6c  en  faveur  même  de  nos  en- 
nemis. Voila 
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Voila  quelle  eft  la  Fin  de  la  Religion 
Chrétienne,  &  quel  en  étoit  autrefois  Tu- 
iige.   Si  on  en  voit  d'autres  effets  aujour- 
d'hui, c'eil  que  nous  lui  avons  fiit  perdre 
les  droits  qu'elle  av^it  fur  nôtre   cœur, 
pour  en  foire  ufurper  à  nos  imas^inations 
fur  elle.     De  là  efl  venue  ia  Div'ifîon  des 
cfin-its  fur  la  créance,   au  lieu  de  l'Union 
cics  volontés  fur  les  bonnes- œuvres  j    en 
forte  que  ce  qui  dcvoit  être  un  lien  de 
Charité  entre  ks  hommes,  n'eft  plus  que 
h  matière  de  leurs  C^ontellations,  de  leurs 
Jaloufies,  6c  de  leurs  Aigreurs. 

De  la  diverfité  des  opinions  on  a  vu 
naître  celle  des  partis,  &  l'attachement 
des  partis  a  produit  les  Perfécutions  &  les 
Guerres.  Des  millions  d'hommes  ont 
péri  à  conteller  de  quelle  manière  on  pre- 
noit  au  Sacrement,  ce  qu'on  demeuroit 
d'accord  d'y  prendre.  C'eft  un  mal  qui 
dure  encore  &  qui  durera  toujours,  juf- 
qu'à  ce  que  la  Religion  repafTe  de  la  Cu- 
riofîté  de  nos  cfprits  à  laTendreffe  de  nos 
cœurs;  èc  que  rebutée  de  la  folle  pré- 
fomption  de  nos  Lumières,  elle  aille 
retrouver  les  doux  mouvemens  de  nôtre 
amour. 
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Sur  la  Vanité  des  Difputes  de  Relu 
giouy  à- fur  le  faux  Zèle  des  Per- 
fecnteurs. 

STANCES  IRREGULIERES. 

Ç>  L  A  u  D  E  le  Proteftant  allègue  l'E  c  r  i  t  u  r  i, 
V^  Dont  le  fens  par  Nicolle  cft  toujours  conteftc 5 
Dans  la  T  R  A  D I T I G  N  que  Nicolle  tient  fûre, 
Claude  ne  rcconnoît  aucune  vérité  (i). 

Toutes  ces  belles  Controverfes. 
Sur  \qs  Religions  divcrfes , 
N'ont  jamais  produit  aucun  bien  : 
.Chacun  s^anime  pour  la  fîenne; 
Et  que  ftit-on  pour  la  Chrétienne? 
pn  difputc,  &  l'Oi*  ne  fait  rien. 

Comment?  On  ne  fait  r'un  pour  elle! 
On  condamne  les  Juifs  au  feu; 
On  extermine  rinfidelle: 
Si  vous  jugez  que  c'eft  trop  peu , 

On 

v,îl\î*''  ^i'*'"*^  ^^  l'Auteur  du  Livre  intitule.  Pr  e», 
»*»,    Idt.  Claude  l'a  icfwé  dans  fa  Dt'FENSE  de 

LA. 
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On  fera  pendre  l'Hérétique  » 
Et  quelquefois  le  CathoUque 
Aura  même  peine  ifon  tour:: 
Où  pourroit-on  trouver  plus  de  zèle  &d'amour  J- 

Non,  non,  tu  travailles  contre  elle: 
Tout  Supplice ,  Gêne,  Tourment  > 
Tient  d'un  noir  &  funeflc  zelc,. 
Que  fon  humanité  dément. 

Tu  combats  fa  propre  nature; 
Sous  prétexte  de  l'honorer? 
Quand  pour  elle  tu  fais  l'injurcj 
ftu'clle  t'ordonne  d'endurer. 


PRO^ 

iA  Re»î?ormatiow.    Voyez  là-dcmis  le  Dicu#- 
i^AïA.f  dcMi,  Brt/le,  à  l'Article  Nie 01  Li, 

G  4, 
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PROBLEME 

A  V imitation  des  Efjyagnols  : 


MADEMOISELLE 

DE  QÙEROUALLEO}. 

TE  ne  fai  ce  qui  nuit  le  plus  au  bonheur 
J  de  la  vie  des  femmes,  ou  de  s'abandon- 
ner a  tous  les  mouvemens  de  la  Paffion, 
ou  de  fuivre  tous  les  fentimens  de  Li  Ver- 
tu ;  je  ne  fai  fi  leur  abandonnemcnt  efl 
mm  ae  plus  de  maux ,  que  la  contrainte 
ne  leur  ote  de  plaifirs.  J'ai  vu  des  Voluu- 
tuciifes  au  dcfefpoir  du  mépris  où  elles 
cço.ent  tombées  :  j'ai  vÛ  des  Prudes  foû- 
pircr  de  leur  vertu  >  leur  cœur  séné  de 
leur  Cigcfle  cherchoit  à  fe  foulagei  par  des 
loupirs,  du  fccret  tourment  de  n'ofer  ai- 

nier  * 
Analff'f  Tj^^"^  deQueroual.Ie  fut  envoyée  en 

a^^'iktu^  iV^^^^  r^-'  ^^""^^  de  l'amour  ;\ 
•Uiailes  IL    Elle  y  reuffit  il  bien  ,   que  ce  Prince 


k' 
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mer:  enfin  j'ai  vu  les  unes  pouffer  des  rc- 
grets  vers  l'ellime  qu'elles  av oient  pcrduci 
j'ai  vu  les  autres  pouffer  des  defirs  vers  les 
voluptés  qu'elles  n'ofoienc  prenJre.  Hei  - 
reuie  qui  peut  fe  conduire  difcretcment 
inns  gcner  fcs  inclinations  !  car  s'il  y  a  de 
la  honte  à  aimer  fans  retenue,  il  y  a  bien 
de  la  peine  à  paffer  la  vie  fans  amour.  ' 

Pour  éviter  ce  dernier  malheur,  Ma- 
demoifelle,  il  fera  bon  que  vous  fuiviez 
un  avis  que  je  veux  vous  donner  fans  in- 
térêt. Ne  rebutez  pas  trop  févérement 
les  tentations  en  ce  Pays-ci  :  elles  y  font 
modefles ,  elles  ont  plus  de  pudeur  à 
s  offrir,  que  n'en  doit  avoir  une  honnête 
1^  ille  a  les  écouter.  Peut-être  étes-vous 
allez  vaine  pour  ne  vous  contenter  que  de 
vous-même:  mais  vous  vous  lafferez  bien- 
tôt  d'être  leule  à  vous  plaire  &  à  vous 
aimer  5  &  quelque  complaifancc  que  four- 
niffe  l'amour-propre,  vous  aurez  befoin 
de  celui  d'un  autre  pour  le  véritable  am-é- 
ment  de  vôtre  vie.  Laiffcz  -  vous  donc 
aller  a  la  douceur  des  tentations ,  au  liea 

d'écou' 
lui  donna  k  titre  de  Duchfe  de  Portsmouth  &c. 


■W^im^' 
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d'écouter  vôtre  fierté.  Vôtre  fierté  vous, 
feroit  bien-tôt  retourner  en  l'Vancc,  &  la 
France  vous  jetteroit,  félon  le  deflin  de 
beaucoup  d'autres,  en  quelque  Couvent  : 
mais  quand  vous  choifiricz  de  vôtre  pro- 
pre mouvement  ce  trifte  lieu  de  retrai- 
te,  encore  faudroit- il  auparavant  vous 
être  rendue  digne  d'y  entrer.  Quelle  fi- 
gure y  ferez- vous,  fi  vous  n'avez  pas  le 
caraftére  d'une  pénitente?  La  vraye  pé- 
nitente cil  celle  qui  s'afflige  &  fc  mortifie 
au  fouvenir  de  (es  fautes:  dequoi  fera  pé- 
nitence une  bonne  fille  qui  n'aura  rien 
fait  ?  Vous  paroitrez  ridicule  aux  autres 
Sœurs,  qui  fe  repentent  avec  un  jufte  fujer, 
de  vous  repentir  par  pure  grimace. 

Voici  un  autre  inconvénient  que  vous 
ne  manquerez  pas  d'efiiiyer,  c'efl  qu'au 
lieu  de  porter  au  Couvent  le  dégoût  de 
Tamour,  le  Couvent  vous  en  fera  naître 
l'envie.  Ce  lieu  fiint  change  l'Amour  en 
Dévotion,  quand  on  a  aimé  dans  le  mon- 
de: ce  lieu  plus  dangereux  que  les  lieux 
profanes, change  la  Dévotion  en  Amour 
quand  on  n'en  a  pas  fait  l'expérience! 
Alors  toute  la  ferveur  de  vôtre  Zélé  s'é- 
tant  convertie  en  amour,  vous  foûpirerez 
inutilement  pour  fcs  plaifirs>   &  di^ns  h 

diffi- 
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difficulté  de  les  goûter,  vous  vous  repré- 
icnterez  fans  ceflè  pour  vôtre  tourment  h 
hicihte  que  vous  en  aviez  dans  le  monde, 
Ainfî  vous  ferez  confumée  de  regrets ,  ou 
dévorée  de  defirs,  félon  que  vôtre  ame  fc 
tournera  au  fouvenir  de  ce  que  vous  avez 
pu  faire,  ou  à  l'imagination  de  ce  que 
vous  ne  pourrez  exécuter. 

Mais  ce  qu'il  y  aura  de  plus  étrange 
pour  vous  dans  le  Couvent ,     c'efl  que 
vôtre  raifon  ne  contribuera  pas  moins  que 
votre  paflîon,  à  vous  rendre  malheureufc. 
Plus  vous  ferez  éclairée,  plus  vous  aurez 
a  foufFrir  de  l'imbécilitd  d'une  vieille  Su- 
périeure>   &  les  lumières  de  vôtre  efprit 
ne  ferviront  qu'à  exciter  le  murmure  de 
vôtre  cœur.     Sous  une  contenance  mor- 
tifiée vous  aurez  des  fentimens  révoltés^ 
&  obéïfl'ant  à  des  ordres ,    où  vous  ne 
pourrez  fincerement  vous  foûmettre,  ni 
ouvertement  vous  oppofer,  vous  paflcrez 
des  jours  malheureux  dans  le  defêfpoir  de 
vôtre  condition ,   avec  la  grimace  d'une 
faufle  pénitence.    Trifle  vie,  ma. pauvre 
Sœur,  d'être  obligée  à  pleurer  par  cou- 
tume le  Péché  qu'on  n'a  pas  fait,  dans  le 
tems  que  vient  l'envie  de  le  faire  ! 
yoila  le  miférable  état  des  bonnes  Fil- 

G  6  les, 
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les ,  qui  portent  au  Couvent  leur  inno 
cence.  Elles  y  font  malheureufes ,  pour 
n'avoir  pas  fait  un  bon  fondement  de  leur 
repentir  :  fondement  fi  néceflaire  aux 
Maifons  RcJigieufes ,  qu'il  faudra  vous 
envoyer  aux  eaux  par  pitié ,  pour  vous 
faire,  s'ileftpoffible,  quelque  petit  fujet 
de  pénitence. 

Soit  que  vous  demeuriez  dans  le  mon- 
de, comme  je  le  fouhaite,  foit  que  vous 
en  forticz,  comme  je  le  crains,  vôtre 
intérêt  eft  d'accommoder  deux  chofes  qui 
paioifr:nt  incompatibles,  3c  qui  ne  le  font 
pas,  l'Amour  &  la  Retenue. 
On  vous  a  dit,  peut-être,  qu'il  vaut 
mieux  n'aimer  point  du  tout ,  que  d'ai- 
mer avec  cette  contr-ainte  ;  mais  la  régie 
de  ma  Retenue  n'a  rien  d'aufiere,  puis 
qu'elle  prefcrit  feulement  de  n'aimer  qu'u- 
ne perfonne  à  la  fois.  Celle  qui  n'en 
aime  qu'une  fe  donne  feulement  ;  celle 
qui  en  aime  plufieurs  s'abandonne  j  &  de 
cette  forte  de  bien ,  comme  des  autres, 
l'usage  eft  honnête,  &  la  diflîpation  hon- 
feufe. 

a^^^llk^  Comte  d'Olonne, Mr.  de  Vineiiil,rAb. 
ht  dLrti.u,   6i  deux  ou  trois  autres,  ayant  tenu 
çiuel'^ucs  àfcours  hbres  contre  le  Roi,  furent  exi- 
la 
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Mr.    le    comte 

D'     O     L     O     N     N     E. 

AU  s  s  i-T  ô  T  que  je  (ùs  vôtre  Difgra- 
ce(i),  je  me  donnai  l'honneur  de 
vous  écrire  pour  vous  témoigner  mon  dé- 
plaifir}&  je  vous  écris  prcfentcment  pour 
vous  dire  qu'il  faut  éviter  au  moins  le 
chagrin,  dans  le  temsoùiln'eft  pas  en 
notre  pouvoir  de  goûter  la  joye.  S'il  v 
a  d'honnétcs-gcns  au  lieu  où  vous  êtes, 
leur  converfation  pourra  vous  confoler  des 
commerces  que  vous  avez  perdus.  Et  û 
vous  n'y  en  trouvez  pas,  les  Livres  &  h 
Bonne -chère  vous  peuvent  être  d'un 
grand  fecoyrs,  jSc  d'une  aflèz  douce  con- 

folation. 

ilt'^^KS?"''  ^"  "574-  Mr.  d'Olonne  fut  d'abord 
relègue  a  Orléans  :  luais  il  eut  enfuite  permiffion 

wllcl/mf  "'^'  '^'"'  ^'  Montmirel,  près  de 

G7 
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(blation.  Je  vous  parle  en  maître  qui  peut 
donner  des  Leçons  j  non  pas  que  je  pré- 
fume beaucoup  de  la  force  de  mon  efprit: 
mais  je  penfe  avoir  quelque  droit  à  pren- 
dre de  l'autorité  fur  les  nouveaux  Dilgra- 
ciés,  par  une  longue  expérience  des  mé' 
chantes  affaires,  &  des  malheursà 

Parmi  les  Livres  que  vous  choifirez 
pour  vôtre  entretien  à  la  Campagne,  at- 
tachez-vous à  ceux  qui  font  leurs  effets 
fur  vôtre  humeur  par  leur  agrément  5 
plutôt  qu'à  ceux  qui  prétendent  fortifier 
vôtre  efprit  par  leurs  raifons.  Les  derniers 
combattent  le  malj  ce  qui  fe  fait  toujours 
aux  dépens  dé  la  perfonne  en  qui  le  com* 
bat  fe  pafîe,  les  premiers  le  font  oublier; 
&  à  une  douleur  oubliée  il  n'efl  pas  dif- 
ficile de  faire  fucceder  le  fentiment  de 
lajoye. 

La  Morale  n'efl  propre  qu'à  former 
méthodiquement  une  bonne  confciencej 
&  j'ai  vu  fortir  de  fon  école  des  gens  gra- 
ves &  compofés  qui  donnoient  un  tour 
fort  ridicule  à  la  prud'honxmie.  Les  vrais 
honnctcs-gen,  n'ont  que  faire  de  fes  le- 
çons. Ils  connoif^ent  le  bien  par  la  feule 
juflcfTe  de  leur  goût,  6c  s'y  portent  de 
leur  propre  mouvement.     Ce  n'efl  pas 

qu'il 
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qu'il  n'y  ait  de  certaines  occafions  où  fon 
aide  n'efl  pas  à  rejet  ter:  mais  où  l'on  peut 
avoir  befom  de  fon  aide  ,  on  fe  pafferoit 
bien  de  ces  occafions. 

Si  vous  étiez  réduit  .à  la  nécefUté  de 
vous  faire  couper  ks  veines ,  je  vous  per- 
mettrois  de  lire  S  e'  n  e'  qjj  e  ,  &  de  l'i- 
miter, encore  aimerois-je  mieux  me  laif^ 
fer  aller  à  la  nonchalance'de  P  e'  t  r  o  n  e 
que  d'étudier  une  fermeté  que  l'on  n'a' 
quiert  pas  fans  beaucoup  d'effort. 

Si  vous  étiez  d'humeur  à  vous  dévouer 
pour  la  Patrie,  je  vous  confeillerois  de  ne 
lire  autre  chofe  que  la  vie  de  ces  vieux 
Romains  qui  cherchoient  à  mourir  pour 
le  bien  de  leur  Pays  :   mais  en  l'état  où 
vous  ères,  il  vous  convient  de  vivre  pour 
vous,    &  de  paffer  le  plus  agréablement 
que  vous  pourrez  le  refle  de  vôtre  vie.  Or 
cela  étant  comme  il  efl,  laiffez-là  toute 
étude  de  SagefTe  qui  ne  va  pas  à  diminuer 
vos  chagrins ,    ou  à  vous  redonner  des 
plaifirs.   Vous  chercherez  de  la  confiance 
dans  S  e'  N  e'  QJJ  E ,  &  vous  n'y  trouverez 
que  de  l'auflérité.     P  l  u  t  a  r  qjj  e  fera 
moins  gênant  ;    cependant  il  vous  rendra 
grave   &    férieux    plus    que    tranquille» 
Montagne  vous  fera  mieux  connoî- 

trc. 


260       OEUVRES  DE  Mr. 

tre  rhomme  qu'aucun  autre  }  mais  c'eft 
rhomme  avec  toutes  fes  foibiefles ,  coi> 
noilTunce  utile  dans  la  bonne  fortune  pour 
la  modération,  trifte  &  afHigCiuite  dans  la 
mauvaile. 

Que  les  Malheureux  donc  ne  cher- 
chent pas  dans  les  Livres  à  s'attrifter  de 
nos  miiéres,  mais  à  ie  réjouir  de  nos  fo- 
lies i  &  par  cette  raifon  vous  préférerez  u 
la  leâure  de  S  e'  n  e'  qjj  e  ,    de  P  l  tj- 

T  A  R  QJJ  E     &    de  M  O  N  T  A  G  N  E  5     CCllc 

deLuciEN,  de  PE'TRONE5de  Don 
Qu icHOTTE.  Je  vous  recommande  fur 
tout  Don  Qu  i  c  h  o  t  t  e  :  quelque  ai- 
tfiéHon  que  vous  ayez ,  la  finefTe  de  fon 
Ridicule  vous  conduua imperceptiblement 
à  -a  joye. 

Vous  me  direz  peut-être  que  je  n'ai 
pas  été  d'une  humeur  û  enjouée  dans  mes 
Malheurs,  que  je  le  parois  dans  les  vô- 
tres >  ÔC  qu'il  ell  malhonnête  de  donner 
toutes  fes  dou'eurs  à  fes  maux,  lors  qu'on 
garde  fon  indifférence ,  6c  fa  gayeté  mê- 
me pour  ceux  de  fes  amis.  J'en  demeu- 
rerois  d'accord  avec  vous,  fi  j'en  ufois  de 
la  forte  :  mais  je  puis  dire  avec  vérité,  que 
jc  ne  fuis  gueres  moins  fenfible  à  vôtre 
•£xil  que  vous-même  i  &  la  joye  que  je 
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vous  confeillc  eft  à  dcfil^in  de  m'en  atti- 
rcr  quand  je  vous  aurai  vu  capable  d'en 
recevoir. 

Pour  ce  qui  regarde  mes  Malheurs,  fi 
je  vous  y  ai  paru  plus  trifte  que  je  ne  vous 
parois  aujourd'hui,  ce  n'efl:  pas  que  je  le 
tufle  en  effet.  Je  croyoisiquc  les  Difgra- 
ccs  exigeoient  de  nous  la  bieniéance  d'un 
air  douloureux ,  &  que  cette  mortifica- 
tion apparente  étoit  un  refpcd  dû  à  la 
volonté  des  Supérieurs,  qui  fongent  rare- 
ment à  nous  punir  fans  dcffcin  de  nous  af*- 
fîiger:  mais  fâchez  que  fous  de  triftcs  dc^ 
hors  &  une  contenance  mortifiée,  je  me 
fuis  donné  toute  la  fatisfadion  que  j'ai  fù 
trouver  en  moi-même ,  &  tout  le  plaifir 
que  j'ai  pv»  ^iviiJic  cians  le  commerce  de 
mes  amis. 

Après  avoir  trouvé  ridicule  la  gravité 
de  la  Morale, je  fercis  ridicule  moi-même 
fi  je  continuois  un  difcours  fi  férieux  :  ce 
qui  me  fliit  paffcr  à  des  confeils  moins  gê- 
nans  que  les  inftruclions. 

Accommodez  autant  qu'il  vous  fera 
poffible  vôtre  Goût  à  vôtre  Santé  :  c'eft 
un  grand  fecret  de  pouvoir  concilier  l'a- 
gréable &  le  ncccffaire  en  deux  chofes  qui 
ont  été  prefque  toujours  oppofées.    Pour 

ce 
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ce  grand  fecret,  néanmoins,  il  ne  faut 
qu'être  fobre  &  délicat  :    &  que  ne  doit- 
on  pas  faire  y   pour  apprendre  à  manger 
délicieufemenc  aux  heures  du  repas  -,   ce 
qui  tient  l'eipri:  &  le  corps  dans  une  bonne 
difpofition  pour  toutes  les  autres  ?    On 
peut  être  fobre  fans  être  délicat  i  mais  on 
ne  peut  jamais  être  délicat  uns  être  fobre. 
Heureux  qui  a  les  deux  qualités  cnfemblcf 
il  ne  fcparc  point  fon  régime  d'avec  fon 
plaifîr. 

N'épargnez  aucune  dépenfe  pour  a^'oir 
des  Vins  de  Champagne,  fu/Hez-vous  à 
deux  cens  lieues  de  Paris.   Ceux  de  B'  ir- 


ens 


jogne  ont  perdu  leur  crédit  avec  le^ 
ae  bon-goût,  JYJ  pdne  conferv  nÏÏi; 
tin  relie  de  vieille  rcputatioii  c^cz  Jej 
marchands.  Il  n'y  a  point  de  Province 
qui  fournifle  d'excellens  Vins  pour  toutes 
îes  faifons  que  la  Champagne.  Elle  nous 
fournit  le  Vin  d'Ay,  d^Avrnet,  d'Auvi- 
le,  jufqu'au  printcms  j  Tcfîy,  Sillery, 
Verfenai,  pour  le  refte  de  Tannée. 

Si  vous  me  demandez  lequel  je'préferc 
de  tous  ks  Vins ,  fans  me  JaifTer  aller  à 
des  modes  de  goûts  qu'introduifent  de 
^ux  délicats  je  vous  dirai  que  le  bon 
y  m  d  Ay  cil  le  plus  naturel  de  tous  îes 

Vinsc, 
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Vins,  leplusfun,  le  plus  épuré  de  toute 
fenteur  de  terroir,  d'un  agrément  le  plus 
exquis,  par  fon  goût  de  pêche  qui  lui  efl 
particulier,  &  le  premier,  à  mon  avis, 
de  tous  les  goûts.  LeonX,  Charles-Quint, 
François  I,  Henri  VIII,  avoient  tous 
leur  propre  Maifon  dans  Ay,  ou  proche 
d  Ay  pour  y  faire  plus  curieufement  leurs 
provifions.  Parmi  les  plus  grandes  affai- 
res du  monde  qu'eurent  ces  grands  Prin- 
ces à  démêler,  avoir  du  Vin  d'Ay  ne  fut 
pas  un  des  moindres  de  leurs  foins. 

Ayez  peu  de  curiofité  pour  les  Viandes 
rares,  &  beaucoup  de  choix  pour  celles 
Iqu'on  peut  avoir  commodément.  Un  Po- 
tage de  fanté  bien  naturel,   ijui  ne  fera  ni 
trop  peu  fait,  ni  trop  confommé,  fe  doit 
préférer  pour  un  ordinaire  à  tous  îes  au- 
tres, tant  par  la  jufleflè  de  fon  goût,  que 
far  l'utilité  de  fon  ufage.     Du  Moutoiv 
tendre  &  fucculenri  du  Veau  de  bon  lait, 
tblanc  &  délicat  i   là  Volaille  de  bon  fuc, 
lînoins  engraiffée  que  nourrie  ;    la  Caille 
«^raffe  prile  à  la  campagne  ;  un  Faifan ,  une» 
'crdrix ,  un  Lapin ,  qui  fentent  bien  cha- 
cun dans  fon  goût  ce  qu'ils  doivent  fen- 
tir,  font  les  véritables  Viandes  qui  pour- 
tcnt  faire  en  différentes  faifons  les  délices. 
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de  vôtre  repas.  La  Gelinote  de  Bois  cfl  efl.. 
"  maWe  fur  tout  par  fon  exccllience,  mai^ 
peu  à  confciller  où  vous  êtes  &;  où  je  fuis, 
par  lli  rareté. 

^  Si  une  néceiîîté  indifpenfable  vous  £ut 
dîner  avec  quelques-uns  de  vos  Voifins, 
que  leui*  argent  ou  leur  adre/Te  aura  flmvc 
de  rAnierc-banjlouez  le  Lièvre, le CerF, 
le  Chevreuil,  le  Sanglier,  &  n'en  mangez 
point:  que  les  Canards  &:  quafi  les  Cei- 
celles  soutirent  la  même  louange.  De 
toutes  les  Viandes  noires,  la  feule  Bçcal- 
fine  fera  fauvée  en  faveur  du  goût,  avec 
un  léger  préjudice  de  la  faute. 

Que  tous  Mélanges  &  Compofitions 
de  cuifiuc,    appelles   RugouCi    ou  HorS" 
d' œuvres,  pafTent  auprès  de  yous  pour  des 
cfpeces  de  poifons.     Si  voys  n'en  mangez 
qu'un  peu,  ils  ne  vous  feront  qu'un  peui 
de  mal  :    fi  vous  en  mangez  beaucoup ,  il 
n'efl  pas  poflîble  que  leur  poivre ,    Icuri 
vinaigre  Se  leurs  oignoqs  ne  ruïneut  à  la 
fin  vôtre  goût,  &  n'altèrent  bien-tôt  vô- 
tre fanté.     Les  Sauces  toutes  fmiples  que 
vous  ferez  vousnnême,  ne.  peuverit  avoir 
rien  de  mal-faifant.      Le  fel  &  l'orange, 
font  Taflaifonnement  le  plus  général  &1e 
plus  naturel.    Les  fines  herbes  font  plus 

faines 
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mncs  &  oht  quelque  chofc  de  plus  exquis 
que  les  Epices:  mais  elles  ne  font  pas  éka- 
lement  propres  à  toutes  chofcs.  Il  faut  les 
-mployer  avec  difccrnemcnt  aux  mets  où 
Iles  s  accommodent  le  mieux  ,  &  les  dif^ 
>cnfer  avec  tant  de  difcretion,  qu'elles  re- 
lèvent  le  propre  goût  de  la  Viande  fans 
•aire  quafi  fentir  le  leur. 

Après  avoir  parlé   de  la   qualité  des 
'^ms ,    &  de  la  condition  des  Viandes 
faut  venir  au  confeil  le  plus  nécefiiirc 
'our  raccommodement  du  Goût  &  de 
h  Santé. 

Qlic  la  nature  vous  incite  à  boire  &  à 

Jnanger  par  une  difpofition  fecrete,  qui  fe 

[fait  légèrement  fentir,  &:  ne  vous  y  pref- 

fc  pas  par  le  befoin.     Où  il  n'y  a  point 

tl'appetit,  la  plus  faine  nourriture  eft  ca- 

•able  de  nous  nuire  ,    &  la  plus  agréable 

le  nous  dégoûter:    où  il  y  a  de  la  faim, 

p  necefiite  de  manger  efl  une  efpece  de 

Hial  qui  en  caufe  un  autre  après  le  repas 

►our  avoir  fait  manger  plus  qu'il  ne  fiiut! 

-'uppetit  donne  de  l'exercice  à   nôtre 

haleur  naturelle  dans  la  digeftion  :  l'avi- 

!ité  lui  prépare  du  travail  &  de  la  peine. 

^c  moyen  de  nous  tenir   toujours  dans 

me  difpofition  agréable,  c'cft  de  ne  fouf- 

frir 
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frir  ni  viiide,  ni  répletionj  afin  que  la 
nature  n'ait  jamais  à  le  remplir  avidement 
de  ce  qui  lui  manque,  ni  à  fê  foulagcr 
avec  cmpreflement  de  ce  qui  la  charge. 

Voila  tous  les  Confêils  que  mon  Expé- 
rience m'a  fû  fournir  pour  la  Lefture  & 
pour  la  Bonne-  chère.  Je  ne  veux  pas  fi. 
nir  fans  toucher  un  mot  de  ce  qui  regarde 
l'Amour. 

Si  vous  avez  xine  MaîtrefTe  à  Paris, 
oubliez-la  le  plutôt  qu'il  vous  fera  poS 
ble;  car  elle  ne  manquera  pas  de  chan- 
ger,  &  il  cil  bon  de  prévenir  les  infidè- 
les.    Une  pcifonne  aimable  à  la  Cour  y 
veut  être  aimée,   6c  là  où  elle  eft  aimée 
elle  aime  à  la  fin.     Celles  qui  confervent 
de  la   pafllon  pour  les  gens   qu'elles  ne 
voyent  plus ,  en  font  naître  bien  peu  en 
ceux  qui  les  voyent:   la  continuation  de 
leur  amour  pour  les  abfens  eft  moins  un 
honneur  à  leur  confiance  ,  qu'une  honte 
à  leur  beauté.     Ainfi  ,   Monfieur  ,   que 
vôtre  MaîtrefTe  en  aime  un  autre  ,    ou 
qu'elle  vous  aime  encore,    le  bon-fens 
vous  la  doit  faire  quitter  comme  trom- 
peufe,  ou  comme  méprifce.   Cependant, 
en  cas  que  vous  voyiez  quelque  jour  à  la 
fin  de  vôtre  Diigrace,  vous  ne  devez  pas 
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en  'mettre  à  votre  amou..  Us  courtes 
ablences  animent  ks  pal]..ns,  au  lieu  qui 
ks  longues  ks  font  mourir  ^ 

De  quelque  côté  que  fe  tourne  vôtre 
elpnt ,  ne  lui  donnez  pas  un  nouveau 
poids  par  la  gravité  des  chofes  trop  S 
neufes.  La  difgrace  n'a  que  trop  dcl 
propre  pefanteur.  Faites,  en  vôtre  Exil 
ce  que  Pétrone  fit  à  Hi  Mort:   ^^ove  rel 

peu  filet,  m  ^  ut  un,  k^^  ,^J^^  ^ 

factles  verfus.  ^ 

Il  y  en  a  que  leur  Malheur  a  rendu 

mJTJ\-\  "■■'"'"  ^'"^"dnfremenr, 
par   une  p,t,e  fecrete  qu'on  a  pour  foi 

aflez  propre  à  difpofer  L  hommes  aune 
Vie  plus  rehg<eufe.  Jamais  d.fcracc  ."c 
m  a  donne  cette  efpece  d'artendri'nemenf 
h  nature  ne  m'a  pas  fait  afTez  f-niiblc  à 
mes  propres  maux  La  perte  .1.  mes  a- 
mis  pourro.t  me  donr.er  de  c-s  doul,  iirs 
endres,  &  de  ces  trilKres  déliâtes  dont 
es  fentimens  de  dévot lo-i  fe  forment  avoc 
le  tcms.  Je  ne  confeillcrois  jamais  à  per- 
fonnc  de  refiuer  à  la  dévotion  qui  fe  fbr- 
me  de  la  tendrefle,  ni  à  celle  qui  nous 
donne  de  la  confiance  L'une  touch-  l'a- 
«nc  agréablement  i  l'autre  aflûre  à  l'eipric 
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uh  dbiix  repos:  mais  tous  les  hommes  8c 
pafticulierement  les  Malheureux,  doivent 
i'e  défendre  avec  foin  d*unc  dévotion  fu- 
perftitieufc  qui  mêleroit  la  noirceur  avec 
celle  de  l'infortune. 


Sur  les  premières  Années  de  la 
Régence. 

A 
MADEMOISELLE 

DE     L'    ENCLOS. 

STANCES  IRREGULIERES. 

J'Ai  vu  le  tcms  de  la  bonne  Régence, 
Tems,  où  régnoit  une  heureufe  abondance; 
Tems,  où  la  Ville  aufli  bien  que  la  Cour 
Ne  refpiroicnt  que  les  jeux  &  l'amour. 

Une  Politique  indulgente. 
De  nôtre  nature  innocente 
Favorifoit  tous  les  defirs; 
Tout  goût  paroiffoit  légitime^ 
La  douce  erreur  ne  s'appelloit  point  crime,' 
Les  vices  délicats  fe  nommoient  des  plaiûrs. 
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Meubles,  habits,  repas,  danfes,  Mufiques; 
l^n  air  facile  avec  la  propreté; 

Rien  de  contraint,  pas  trop  dé  liberté- 
^eu  de  gens  vains,  prefcue  tous  magnifique,-^ 
N  avoir  chez  foi  que  la  commodité;  • 

^aifoit  alors  \tî  chagrins  domeftiques 
Qu  aux  autres  tems  fait  la  néceffitc. 

Dans  le  commerce,  on  ctoit  fociable: 
Dans  l'entretien  naturel,  agréable; 
On  haïiïbit  un  chagrin  médifant,  ' 
On  méprifoit  un  fade  complaifant- 
La  vérité  délicate  &  lincere 
Avoit  trouvé  le  fecret  de  nous  plaire: 

L'art  de  flater  en  parlant  librement, 
L'art  de  railler  toujours  obligeamment  ' 
En  ce  tems  feul  étoient  chofes  connues; 
Auparavant  nullement  entendues; 
Et  l'on  pourroit  aujourd'hui  fûremcnt 
Les  mettre  au  rang  des  fciences  perdues. 

Le  férieux  n'avoit  point  les  défauts 
Des  gravités,  qui  font  les  importantes- 
Et  le  plaifant  rien  d'outré  ni  de  faux  :  ' 
Femmes  favoicnt,  fans  faire  les  favan'tes, 
Molière  en  vain  eût  cherché  dans  la  Cour 

Ses  Ridicules  affe^ées; 
Et  fes  F  A  c  H  E  u  X  n'auroient  pas  vu  le  jour 
Manque  d'objets  à  fournir  les  idées. 
Tom,  III,  TT 

"  Au- 
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Aucun  amant  qui  ne  fervît  fon  Roi, 
Guerrier  aucun  qui  ne  fervît  fa  Dame: 
On  ménageoit  l'honneur  de  fon  emploi, 
On  ménngeoit  la  douceur  de  fa  flame; 
JL  antot  les  cœurs  s  attachoient  aux  appas 
Libres  tantôt  ils  cherchoient  ks  combats. 

Un  jeune  Duc  (i)  qui  tenoit  la  Vi(5loîre 
Comme  une  Efclave  attachée  à  fon  Char, 
P*r  fa  Va'eur,   par  l'éclat  de  fa  Gloire 
Fit  oublier  A'exandre  &  Ccfar. 
Que  ne  mouroit  alors  fon  Emmence  (i). 
Pour  fon  boiiheur,  &  pour  nôrre  repus! 
Bile  eûi  fini  fes  beaux  jours  à  propos 
l^aifTant  un  nom  toujours  cher  à  la  Fr.nce. 

D  E 

LA     T   R   A   G   E    D   I  ¥ 

ANCIENNE  ET  MODERNE. 

ON  n'a  jamais  vu  tant  de  Régies  pour 
faire  de  belles  Tragédies,   £c  on  en 

fai: 
Cl)  Le  Duc  d'F.nsm'en. 
ti)  Le  Cardinal  Mr/nxin. 
(3J  l'rADj-ois  Hedelm  ,  Abbé  d'Aubwnac.  r''- 
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lâit  n  peu  qu'on  cft  obligé  de  rcpré- 
fcncer  tomes  les  vieilles.  ff.ne  fo„.  fent 
que  I  Abbe  d'Aub.gnac  en  compola  une 
lelon  toutes  les  Lotx  qu',1  avoit  i/^périëu! 
/e,nc;nt  données  pour  le  'I-hé.urc  (?).  El"e 
i.ereu(?,t  point  i  &  comn,c  il  fc  vanto  c 

pa-  put  d'être  le  fcul  de  nos  Auretns  ou 
cutb.enlu.v,  les  Péceptcs  o'Ar.sX 
Tj.  ;  je  fis  bon  p-é  à  Mr.  d^^nbigmc,  die 

pom  aux  Régies  d' .rijiote   d^.Lir   fait 
fcure   une  fi   méchante   Tragédie    à    Mr 
a  Aubignac. 

d  Anflote  e(t  un  excellent  ouvrage  ce- 
pendant .1  n'y  a  rien  d'aflè?,  parflàit  pour 
régler  toutes  les  Nations  &  tous  les  Siè- 
cles. Defcartes  &  GafTendi  ont  décot„erc 
Jies  verues  qu'Ariftote  ne  connoi(]:,it  pa,  : 
Corneille   a   trouvé  des  beautés  pour  Je 

-os   Inilolophcs  ont    remarqué  des   er- 
reurs 
M'en  t(5s7,   un  Traité  de  la  p^^ 
Th  H  .  .  .  H.  Quelque  rems  ap;ès .  il    o'-nn:  une 

Hz 
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reurs  dans  fli  P  h  y  s  i  q^u  e  ;   nos  Poctcs 
ont  vu  des  défauts  dans  fa  P  o  e  r  i  qjj  e 
pour  le^  moins   à   nôtre   égard  ,   routes 
chofes   étant  aufîî  changées   qu'elles   le 
font. 

Les  Dieux  &  les  DéefTes  caufoient  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  grand  &  d'extraordi- 
mirc  fur  le  Théâtre  des  Anciens ,  par 
leurs  haines,  par  leurs  amitiés,  par  leurs 
vengeances,  par  leurs  protedions 5  &  de 
tant  de  chofes  furnaturelles  ,  rien  ne  pi- 
ïoifToit  fabuleux  au  Peuple, dans  l'opinion 
qu'il  nvoit  d'une  fociété  entre  les  Dieux 
&  les  hommes.  Les  Dieux  agifToicnt 
prefque  toujours  par  des  paffions  humai- 
^es  :  les  hommes  n'cntrcprenoient  rici; 
fans  le  confeil  des  Dieux, &n'cxécutoient 
Jien  fans  leur  affiflance.  Ainfi  dans  ce 
-mélange  de  la  divinité  &  de  l'humanité, 
il  n  y  avoit  rien  qui  ne  fe  pût  croire. 
,    Mm  toutes  ces  merveilles  aujourd'hui 

nous 

(p  C'eftce  qu'on  a  vu  dnn;;  le  XV  8<]e  XV' 

veau  Tenament  etoient  reprefentécs  ,     ou  no., 
parler  le  langage  de  ce  tems-là,  étoient^l^?; 
perfcmages,  lur  des  Théâtres  publics.    cindvL 
dit  qu  on  ;....;/  à  Rome  la  /vf.;.  de  T  Tue  Clv' 
à.  telle  manière,  que  les  SpcdUcur.écia^o^t  J 


ri:w. 
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nous  font  ftbuleufes.  Les  Dieux  nous 
nianciuenr,  &  nous  leur  manquons  j  &  fi 
voulant  im.te,-  les  Anciens  en  quelque  fa- 
çon, un  Auteur  introduifoit  des  Anges  Se 
des  Saints  fur  notre  fcéne,  il  fcandalife- 
roit  les  dévots  comme  profme ,  &  paroî- 
troit  imbecille  aux  Libertins.  Les  Prédi- 
cateurs ne  fouffiiroicnt  point  que  la  Chai- 
rc  &  le  riicutre  h.flent  confondus,  & 
qu  on  allât  apprendre  de  la  bouche  des 
Comédiens  cequ'on  débite  avec  autori- 
té d.ins  es  Lghics  a  tous  les  peuples. 

D  ailleurs,  ce  feroit  donner  un  erand 
avantage  aux  Libertins ,  qui  pourroienc 
tourner  en  ridicule  à  la  Comédie,  les 
mcmcs  choies  qu'ils  reçoivent  dans  les 
lemplcs  avec  une  apparente  foÛmimons 
£v  par  le  rcfpea  du  lieu  où  elles  font  di! 

le^diLrr.j!  "'""^"^ '"  P^'-*"-"-^-' 
Mais  pofons  que  nos  Dodeurs  abandon- 
nent 
rire.  On  li  jmoh  auffî  en  Krance:  &  j'ai  une  Pier- 

T,"Tr"":i'^' .  fous  ce  litre;  J>',  /"'Jï'" 
^e  a  ,'afflon  de  noftre  Seigneur  lefus-Chrift.  t,l 
mlkmem  reueu  ^  corrige  ouUre  Us  frecedntes  i^J 
Pj'lPo»,.  Auec  le>  admens  fautes  ,    L  treeLZt 

""Jhr.  fufi  ,om  »  An^iers  m»lt   iriumfhammZ. 
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nent  tontes  les  matières  kimcs  à  h  liberté 
du   Th encre  j     faifons   en    forte   que   ks 
moins  dévots  les  ccoutcr.t  avec  toute  la 
docilité  que  peuvent  avoir  les  perfonnc  s  les 
plus  Ibûmifcs  ;    il   cil  ccrtaifi  que  de  la 
doftrinc  h  plus  Hiintc,  cks  aâions  les  plus 
Chrétiennes,  6c  des  vcritcs  les  plus  utiles, 
on  fera  les  Tragédies  du  monde  qui  plai- 
ront le  moins.  L'el- 
fe dernierewent  à  Paris.      Anez  le  nombre  des  fer- 
fonnagci  oui  font  a  la  fin  dudit  Hure.     Et  font  en 
nombre^  CXLl. 

On  joimt,  de  même,  les  ylâles  des  Apottes.  Cet 
ouvrage,  qui  contient  deux  Volumes, eft  intitulé: 
Le  premier  rdume  des  Catholiques  œuvres  C7  yjffe's 
des  ^pofires  redfgez  en  efcript  par  Saifiôt  Luc  Euanze- 
Itfle  z^  Hyfioriografhe  députe  par  le  Sainâî  Efperit. 
Icellut  Samd  Luc  efcripuant  a  Théophile.  Auecques 
flujteurs  Hyjloîres  en  icellui  inferez,  des  gefles  des  Ce- 

i^^^ -^^  iOHt  ueu  CT-  corrige  bien   a>  deucment 

félon  l^  vraie  mérite.  Et  ioue  par  perfonnages  à  Paris 
tnl  Hof!elae  Flandres  Lan  Mil  cinq  cens  XLL  Auec 
Priuilege  du  Roy  &c.  Mr.  Bayle  en  a  donne  quel- 
ques extraits  dans  le  Supplément  de  fon 
D I  c  T 1 0  N  A  I R  E  ,  à  l'Article  Choc  qjj  e  t  (Louis), 

Les  deiordres  caufez  par  cet  fortes  de  Jeux 
furent  reprefcntez,  au  Parlement  de  Paris  d'une 
manière  très-vive  &  trcs-forte  en  1541  par  le  Pro- 
cureur général  du  Roi.  „  Pendant  lesdits  ieux, 
(dit-iI  ,  parlant  du  Myftere  de  la  Pafflon,  &  des 
AùJes  des  Apôtres),  „  le  commun  peuple  dez  huit 
„  a  neuf  heures  du  matin  es  iours  de  Pertes  delaif- 
ii  fuit  fa  Mefle  ParoilTiale,   Sermon  &  Vefpres, 

pour 
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I/cfprit  de  nôtre  Religion  cil  direfte- 
r>icnc   oppofé    a   celui   de    la    Tragédie. 
L'humilué  !k   h  patience  de  nos  ^alnts 
iont  trop  concraiivs  aux  venus  des  Hcros 
que   ckmandc    le  Théâtre.      Qiicl  zèle, 
quelle  fbice,    le  Ciel  n'infpire-c-jl  pas  à 
Ncarque  ^  à  Polyeuftc  {z) i    ôc  que  ne 
font  pas  ces  nouveaux  Chrétiens  pour  re- 
pondre 
pour  aller  es  lits  ieux  garder  fa  place,  &y  eflre 
julqii'a  cinq  l-.e-ires  du  foir;  eut  celle  les  Prédi- 
cations, car  n'euHcnt  eu  les  Prédicateurs  qui  les 
eud  efcourez.      El  rcrourr.ant  desdi^s  ieux,   fe 
mocquoient  hautement  &  publiquement  par  les 
rues  desdits  ieux  &  des  ioucur?  ,    contrefaifant 
quelque  langage  impropre  qu'ils    auoient  ouis 
defairs  ieux  ou  autre  chofc  mal  faite,  criant  par 
denfion  que  le    S.  Efprit  nauoit  point  -voulu  deC- 
cendre  ,   &  par  d'autres  mocquerieî.    Et  le  i^^us 
fouvent  lesPrellres  des  ParoifTes  pour  avoir  leur 
paHe-tems  d'aller  efilits  ieux,   ont  delailTé  dire 
Vefpres  les  iours  de  Pelle,  ou  les  ont  dites  tous 
feu !s  dez  l"hcure  de  Midy,  heure  non  accouf- 
tuméer&mefme  les  Chantres  ou  Chappellains 
de    la    Sainte   Chappelle  de  ce  Palais  tant  que 
,,  lefdits  ieux  ont  duré   [il   nvoit  dit  auparavant 
qu'on    les    avo!t  fait    durer    lefpace    de  Jix  ou  fepz 
mois'],  „    ont  dit  V'erpres  les   lours  de   Pelles  à 
„  l'heure  de  Midy,ik  encore  les  difoient  en  polie 
„  &  à  la  légère  pour  aller  efdits  ieux,  &c".     [e 
donnerai  cette  Pièce  toute  entière  dans  mes  Addi- 
tions au  Col  CM  E  SI  AN  A. 

(1)  Voyez  lePoLYEuCTE  de  Corneille^ 

H  4 
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pondre  à  ces  heiireufcs  infpiiations?  Vx- 
mour  6c  les  charmes  d'une  jeune  cpoufc 
chèrement  aimée ,  ne  font*  aucune  im- 
preilîon  fur  rdprit  de  Polyeufte.  La  con- 
sidération de  la  politique  de  Félix,  com- 
me moins  touchante,  fait  moins  d'efict. 
Inlenfiblc  aux  prières  &aux  menaces, Po- 
lyeufte  a  plus  d'envie  de  mourir  pour 
Dieu  ,  que  les  autres  hommes  n'en  ont 
de  vivre  pour  eux.  Néanmoins  ce  qui 
eût  fait  un  beau  Sermon ,  faifoit  une  mi- 
Icrable  Tragédie,  fi  les  entretiens  de  Pau- 
hne  &  de  Sévère,  animés  d'autres  fenti- 
mens  &:  d'autres  paillons,  n'eufTent  con- 
fervé  à  l'Auteur  la  réputation  que  les 
Vertus  Chrétiennes  de  nos  Martyrs  lui 
cuflcnt  otéc. 

Le  Théâtre  perd  tout  fon  agrément 
dans  la  repréfentation  des  chofes  faintes, 
&  les  chofes  fluntes  perdent  beaucoup  de 
la  religicufe  opinion  qu'on  leur  doit, 
quand  on  \gs  repréfente  fur  le  Théâtre. 

A  la  vérité  ,  les  Hiftoires  du  Vieux 
Teltament  s'accommoderoient  beaucoup 
mieux  a  ncStre  fcéne.  Moïfe ,  Samfon, 
Joluc  y  feroient  tout  un  autre  efFet  que 
Poiyeuctc  &  Ncarque.  Le  merveilleux 
qu'ils  y  produiroient,  a  quelque  chofc  de 

plus 
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plus  propre  pour  le  Théâtre.     Mais  i! 
ir.e  femble  que  les  Prêtres  ne  manque' 

drc"es^H,/Tn''^'r'"""'^"'  ^.^  profanation 
de  ces  Hiflones  facrees,    dont  ils  rem^ 

p^iHcnt  leurs  converfitions  ordinaire^ 
curs  Livres,  &  leurs  Sermons»  Et  à  par! 
\^i'  fainement,  le  PafTage  de  la  Mer  mu- 
ge,  fi  miraculeux  i  le  Soleil  arrêté  dans 
lacourfe,  alaprieredejofuéj  les  Ar- 
mees  ccfntes  par  Samfon  avec  une  Mâ- 
choire d  Ane>  toutes  ces  merveilles,  dis. 
je ,  ne  fcroient  pas  ciûës  à  la  Comédie.^ 
parce  qu  on  y  ajoute  foi  dans  la  Bible  • 
jnais  on  en  douteroit  bien-tôt  dans  la  BÙ 
ble,  parce  qu'on  n'en  croiroit  rien  à  k 
Lomedie. 

ncs  &  de  fohdes  raifons ,    il  faut  nous 

contenter  de   chofes   purement  natS 

es     mais  extraordinaires  5    &  choiGr.  en 

nos  Héros    des  avions  principales      oui 

fo.entreçûe;s  dans  nôtre  créance  comme 
hiimaines,  &  qui  nous  donnent  de  l'ad- 
miration  comme  rares  &  élevées  au  def- 
ftis  des  autres.  En  deux  mots ,  il  ne 
nous  faut  nen  que  de  grand  ,  mais  d'hu- 
m,un:  dans  1  humain,  éviter  le  médiocrcî 
oans  le  grand,  le  fabuleux. 
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Je  ne  veux  pas  comparer  la  P  h  a  r- 
SALE  à  I'Eneide}  je  connois  la  Julie 
difFerence  de  leur  valeur  :  mais  à  l'égard 
de  l'élévation.  Pompée,  Céfar,  Caton, 
Curion  ,  Labienus  ont  plus  fiiit  pour 
L  u  c  A I N }  que  n'ont  fiùt  pour  Virgi- 
le, Jupiter,  Mercure,  Juiion,  Venus, 
&  toute  la  fuite  des  autres  Déefies  &  de; 
autres  Dieux. 

Les  idées  que  nous  donne  Lucain  âa 
Grands-honames,  font  véritablement  pUu 
belles  6c  nous  touchent  plus  que  celles 
que  nous  donne  Virgile  des  Immortels. 
Celui-ci  a  revêtu  les  l^icux  de  nos  foi- 
blelîcs,  pour  les  ajuflcr  à  la  portée  dos 
hommes  :  celui-là  élevé  l'es  Héros  juf- 
qu'à  pouvoir  ibufnir  la  comparailbn  dci 
Dieux  : 

Vi(ïrlx  Cûufa  D:!s  flacui! ,  fcrl  vié!x  Catcni. 

Dans  Virgile,  les  Dieux  ne  valent  pa^ 
tîes  Héros:  dans  Lucain,  les  Héros  va-| 
lent  des  Dieux. 

Pour  vous  dire  mon  véritable  (ênti-| 
ment,  je  croi  que  la  Tragédie  des  An- 
ciens auroit  fait  une  perte  heurcufè  enl 
perdant  fcs  Dieux  avec  fes  Oraclts  &  ùs' 
Devins,  C'étoirl 
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Ç'étoit  par  ces  Dieux ,  ces  Oracles 
CCS  Devins, qu'on  voyoit  régner  auTlS 
fc  un  eipnt  de  Superltition  &  de  Teî- 
Tr^^î^'  '^''"^■'-?-  ^^  genre  humain 
Je  n  f  ^  ■'"''  '  ^  '''=  ^'='«^'ge'-  ^"core 
'nn,^n  ■  ""r"^.-  ^'  ^  '^«"'«^erer  les 
i.npieflions  ordinaires  que  fiilbit  la  Tri- 

ijcu^  dans  Athènes  fiir^ame  des  Speeî;. 

'  leux  fonde  pour  en  défendre  l'ufa^e. 

q  e  ne  fut  Arillote  pour  le  confeiîfe 
cai  1    Tragédie  co.ifilbnt ,    comme  elle 

r  •  V  /">■  mou^emens  exceffifs  de  la 
..j«.v&dela/^.V/,  "'"-^-<^  P--»^  fai! 
il-  du  Théâtre  une  Ecole  de  frayeur  & 
tic  cc,mp,riK,n ,  01,  l'on  apprenok  T  s'£ 
pou  van  ter  de  tous  les  périls,  &  v  fe  defo- 
icr  de  tous  les  malheu.^ .?  '°' 

On  aura  de  la  peine  à  me  perfuider 
qu  une  nme  accoiuumée  à  s'effwï  f^' 
œ  qiM  regarde  les  maux  d'autrui ,  '  pri^ï 
ure  dans  une  bonne  afîîette  fur  les  maux 
qu.  ia  regardent  elle-même.  C'eft  ^u^ 
^.  c  par-  a  que  les  Athéniens  devinrent  fi 
Uuccptibles  des  impreflîons  de  la  peur  & 
:  "^  '^'  ^1'"^  d'épouvante    inl^iïé'  aÏ 

t-  op  naturel  aans  les  A  rmée^ 

"«5      ■  A 
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A  Sparte  &  à  Rome,  où  le  public  n'cx- 
poibit  à  la  vue  des  citoyens  que  des 
exemples  de  valeur  6c  de  fermeté  ,  le 
peuple  ne  fut  pas  moins  fier  6c  hardi  dai.s 
les  combats,  que  ferme  6c  conltant  dans 
les  calamités  de  la  République:  Depuis 
qu'on  eut  formé  dans  Athènes  cet  Art  de 
craindre  6c  de  fe  lamenter  y  on  mit  en 
ufigc  à  la  guerre  ces  malheureux  mouve- 
mens  qui  avoient  été  comme  appris  aux 
rcpréfentations. 

Ainli  l'efprit  de  Superftition  caufa  la 
déroute  des  armées  j  6c  celui  de  Lamen- 
tation fit  qu'oii  fe  contenta  de  pleurer 
ks  grands  malheurs ,  quand  il  flrloit  y 
chercher  quelque  remède.  Mais  com- 
ment n'cût-on  pas  appris  à  le  défoler  dans 
cette  pitoyable  école  de  commifération? 
Ceux  qu'on  y  rcpréfentoit  étoient  des 
exemples  de  la  dernière  mifére,  6c  des 
îujets  d'une  médiocre  vertu. 

Telle  étoit  Tenvie  de  fe  lamenter, 
qu'on  expofoit  bien  moins  de  vertus  que 
de  malheurs i  de  peur  qu'une  ame  élevée 
à  l'admiration  des  Héros ,  ne  fût  moins 
propre  à  s'abandonner  à  la  Pitié  pour  un 
miférable:  6c  afin  de  mieux  imprimer  les 
fentimens  de  Crainte  6c  d'Afflidion  aux 

ipedA^ 
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ipeftarcurs  il  y  avoit  toiqours  fur  le 
Théâtre  des  Chœurs  d'Enfans,  de  Vier- 
gcs ,  de  Vieillards ,  qni  fourniflbient  à 
chaque  événement,  ou  leurs  frayeurs,  ou 
Jeuis  larmes.  ' 

Arillote  connut  bien  le  préjudice  que 
cela  pourroit  faire  aux  Athéniens  ^    mais 
il  crut  y  apporter  alTez  de  remède  en  éca- 
blifTant  une  certaine  Piirgation  que  per- 
lonne  jufqu'ici  n'a  entendue,  6c  qu'il  n'a 
pas  bien  comprife  lui-même  ,   à  mon  jrl 
gemcnt  :    car  y  a-t-il  rien  de  fi  ridicule 
que  de  former  une  fcience  qui  donne  fû* 
rement  la  maladie ,   pour  en  établir  une 
autre    qui    travaille  inccrrainement  à  la 
guerifon?   que  de  mettre  la  perturbation 
dans  une  ame ,   pour  tâcher  après  de  la 
calmer  par  les  réflexions  qu'on   lui  fait 
faire  fur  le  honteux  état  où  elle s'eft  trou- 
vée? 

Entre  mille  perfonnes  qui  a/ïïfleront 
nu  Théâtre,  il  y  aura  peut-être  fix  Phi- 
ofophes,qui  ieront  capables  d'un  retour  à 
la  tranquillité,  par  ces  fiiges  6c  utiles  mé- 
ditations: mais  la  Multitude  ne  fera  point 
ces  réflexions  i  6c  on  peut  prefque  afîûrer 
que  par  l'habitude  de  ce  qu'on  voit  au 
1  heatre,  on  s'en  formera  une  de  ces  mal- 
heureux mouvemens.  H  7        On 
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On  ne  trouve  pas  les  mcmcs  inconvc- 
nicns  dans  nos  Reprclcntations,  que  dans 
celles  de  rAnriquitc  i  puis  que  nôtre 
Crainte  ne  vu  jamais  à  cette  fupeilHticii- 
ie  Terreur,  qui  produiibir  de  fi  méchans 
effets  pour  le  courage.  Notre  Crainte 
ivcïï  le  ^lus  fouvent  qu'une  agréable  in- 
quiétude qui  lubfille  dans  la  lulpcnfion 
des  eiprits  5  c'ell  un  cher  intérêt  que 
prend  nôtre  ame  aux  fujets  qui  attirent 
ion  affection. 

On  peut  dire  à  peu  près  la  même  cho- 
fe  de  la  P  tic  à  nôtre  égard.  Nous  la  dé- 
pouillons de  toute  la  tbibleffc  ,  &  nous 
lui  laiffons  tout  ce  qu'elle  peut  avoir  de 
charitable  6c  d'humain.  J'aime  à  voir 
plaindre  l'infortune  d'un  grand -homme 
malheureux  5  j'aime  qu'il  s'attire  de  h 
compaffion,  6c  qu'il  fe  rende  quelquefois 
maître  de  nos  larmes:  mais  je  veux  que 
ces  larmes  tendres  6c  gcnéreufes  regar- 
dent cnlcmble  fes  malheurs  6c  {ts  vertus, 
&C  qu'avec  le  triflc  fentiment  de  la  Pitié 
nous  ayons  celui  d'une  Admiration  ani- 
mée, qui  faffe  naître  en  nôtre  amc  com- 
me un  amoureux  defir  de  l'imiter. 

11  nous  reftoit  a  mêler  un  peu  d'amour 
dans  la  nouvelle  Tragédie ,    pour  nous 

:  ÙtCi 
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ôter  mieux  ces  noires  idées  que  nous  laif- 
loir  l'ancienne  par  la  Superlluion  6c  par  la 
Terreur    Et  dans  la  vérité,  il  „'y  .,  point 
de  p.ifîîon  qui  nous  excite  plus  à  quelque 
choie  de  noble  6c   de  généreux    qu'un 
honnête  amour.  yPel  peut  s'abandonner 
lâchement  a  VmCuhc  d'un  ennemi  peu  re- 
doutable,  qui  défendra  ce  qu'il  aime  juf- 
qu'a  la  mort  contre  les  attaques  du  plus 
vaillant.     Les  Animaux  les  plus  foibles  6c 
les  plus  timides  i    les  animaux  que  la  na- 
ture a  formés  pour  toiljours  craindre  6c 
toujours  ftiir,    vont  fièrement  au  devant 
de  ce  qu'ils  craignent  le  plus ,  pour  ga- 
raïuir  le  fujet  de  leur  amour.     L'amotu-  a 
une  chaleur  qui  ferc  de  courage  à  ceux 
qui  en  ont  le  moins.     Mais  ,    a  confc/Tcr 
la  \  ente  ,   nos  Auteurs  ont  fait  un  auflî 
njcchant   u%e   de   cette   belle   paffion 
qu'en  ont  fait  les  Anciens  de  leur  Crainte 
ce  de  leur  Pitic:  car,  à  la  rcd^ve  de  huit 
ou  dix  Pièces,  oti  ies  mouvemens  ont  été 
ménagés  avec  beaucoup  d'avantage,  nous 
n'en  avons  point  oij  les  Amans  6c  l'Amour 
ne  fe  trouvent  également  défigurés. 

Nous  mettons  une  tcndrcffe  affeftée  otr 
nous  devons  mettre  les  fentimens  les  plus 
nobles.    Nous  donnons  de  la  mole/Iè  à 

ce 
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ce  qui  dcvroit  être  le  plus  touchant  >  £c 
quelquefois  nous  penfons  exprimer  naïve- 
ment les  grâces  du  naturel, que  nous  tom- 
bons dans  une  limplicité  balle  ôc  hon- 

icufe. 

Croyant  foire  les  Rois  &  les  Empereurs 
de  parfoits  Amans  ,  nous  en  failbns  des 
Piinccs  ridicules  >  &  à  force  de  plaintes 
&  de  foûpirs ,  oii  il  n'y  auroit  ni  à  plaiiv 
dre  ni  à  foûpirer,  nous  les  rendons  imbé- 
cillcs  comme  Amans  ôc  comme  Prince  , 
Bien  fouvent  nos  plus  grands  Héros  aiment 
en  Bergers  fur  nos  Théâtres,  ôc  l'inno- 
cence d'une  efpece  d'amour  champêtre 
leur  tient  lieu  de  toute  gloire  &  de  toute 

vertu. 

Si  une  Comédienne  a  Tart  de  fe  plain- 
dre ôc  de  pleurer  d'une  manière  touchan- 
te, nous  lui  donnons  des  larmes  aux  en- 
droits qui  demandent  de  la  gravité  i  & 
parce  qu'elle  plaît  mieux  quand  elle  elt 
fenfible ,  elle  aura  par  tout  indifférem- 
ment de  la  douleur. 

Nous  voulons  un  amour  quelquefois 
naïf, quelquefois  tendre,  quelquefois  dou- 
loureux i  fans  prendre  garde  à  ce  qui  de- 
firedela  naïveté,  de  la  tendrefle ,  de  la 
douleur;   6c  cela  vient  de  ce  que  voulant 

pav 
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par  tout  de  l'amour,  nous  cherchons  de 
l.i  divcrfice  dans  les  manières,  n'en  met' 
:ant  prefque  jamais  dans  les  paffions. 

J 'cl  père  que  nous  trouverons  un  jour 
le  ycrirablc  ufage  de  cette  paOîon,   devc- 
nue  trop  ordinaire.     Ce  qui  doit  être  l'a- 
douciflementdeschofcs,    ou  trop  barba« 
rcs,  ou  trop  funcllcsi    ce  qui  doit  tou- 
cher  noblement  les  âmes,     animer   les 
courages,    &  élever  les  cfprits  5   ne  fera 
pas  toujours  le  fujet  d'une   petite  ten- 
drcffe  affedee,   ou  d'une  imbécille  fini- 
plicitc.     Alors  nous  n'aurons  que  faire  de 
porter  envie  aux  anciens  :   fans  un  amour 
trop  grand  pour  l'Antiquité,  ou  un  trop 
gi-and  dégoût  poiu-  nôtre  ficde,    on  ne 
^eni  point  des  Tragédies  de  Sophocle  & 
•1  l^unpide ,    les  modcllcs  des  Pièces  de 
notre  tems. 

Je  ne  dis  point  que  ces  Tragédies  nV 

\ycnt  eu  ce  qu'elles  dévoient  avoir  pour 

plaire  au  goût  des  Athéniens  :  mais  qui 

pourroit  traduu-e  en  François  dans  toute 

la  force  I'Oedipe  même  ,     ce  chef- 

jd  œuvre  des  Anciens  5    j'ofe  aHûrer  que 

jnen   au   monde  ne  nous  paroîtroit  plus 

I barbare,    plus  funefte  ,  plus  oppofé  aux 

I  ^'lais  fentimens  qu'on  doit  avoir. 

NÔ- 
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Notre  Siècle  a  du  moins  ccr  avnnta^ 
ifre,  qu'il  y  elt  permis  de  h.iïr  librement 
ks  vices,  6c  dViVon- de  IV.mour  pour  Icî 
venus.  ComiTic  les  Dieux  cauroient  les 
plus  grands  crimes  fur  le  Théâtre  des 
Anciens,  les  cnm^s  captivoicnt  le  refpcct 
des  fpcditeurs,  ôc  on  n'ofoit  pas  trouver 
mauv;;is  ce  qui  éioit  abomin.ible.  Quar.d 
Agamemnon  ficrifîa  fa  propre  fille  ,  & 
une  fîllc  tendrement  aimée,  pour  appiu- 
fer  la  colère  des  Dieux  j  ce  Sacrifice  bar- 
bare fut  regarde  comme  une  pieule  obéïf- 
fmcc,  comme  le  dernier  effet  d'une  reli- 
gieufe  foûmiilîon. 

Que  (i  Ton  confervoit  en  ce  tems-là 
les  vrais  fentimens  de  l'humanité,  il  faloïc 
murmurer  contre  la  Cruauté  des  Dieux  en 
impie  j  &  fi  l'on  vouloit  être  dévot  en- 
vers les  Dieux,  il  faloit  être  cruel  6c  bar- 
bare envers  les  Hommes:  il  faloit  faire, 
comme  Agamemnon,  la  dernière  violen- 
ce à  la  nature  &  à  fon  amour: 

TAntum  Rellî^io  pûtuït  fundere  malormn , 

dit  Lucrèce  fur  ce  ficrifice  barbare. 

Aujourd'hui   nous   voyons  reprélentcr 
les  Hommes  fur  le  Théâtre  fans  l'inter- 
vention 
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vent-ion  des  Dieux,   plus  utilement  cent: 
:;>is  pour  le  public  ^  pour  les  p.rricu- 
.icrsj    car  ,1  n'y  .ura  d.nis  nos  Tragédies, 
5.1  ue  Scderat  qui  ne  fe  (iécefte,"  ni  de 
hc.os  qui  ne  ie  Mh  admirer.     Jl   y  aura 
]v:u  de  cri;Tîcs  impunis  ,    peu  de  Vcrttis 
qui   ne   foienc   recompcnfées.     Avec  \qs 
1);m's  exemples  que  nous  donnons  au  pu- 
)iie  lur  le  Théâtre  ;    avec  ces  a^rréables 
fentimens  d'Amour  &  d' Admirât  ion,  dif- 
cretement  ajoutés  à  une  Crainte  &  à  une 
[1  itie  reébfiees  ,    on  arîivera  chez  nous  à 
a  perfedion  que  defirc  Horace  : 

Omne  tulît  ptinâîum  qui  tnïfcuit  utile  dukîi 

ce  qui  ne  pouvoit  jamais  être  félon  les 

^  cgics  de  l'ancienne  Tragédie. 
Je  finirai  par  un  fentiment    hardi    & 

louveau      C'efl  qu'on  doit  rechercher  à 

'  1  ragedie,  devant  toutes  chofes  ,  une 
landeur  d'ame  bien  exprimée,  qui  ex- 
te  en  nous  une  tendre  Admiration.  Il  y 
d:ins  cette  forte  d'Admiration   quelque 

^^'inement  pour  l'efprit ,    le  courage  y 

^  cleve,  l'ame  y  elt  touchée. 


SUR 
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s  U  R 
LES    CARACTERES 

DES    TRAGEDIES. 

J'Ai  eu  deflein  autrefois  de  faire  une 
Tragédie,  &C  ce  qui  me  faifoit  le  plus 
de  peine ,  c'éroit  de  me  défendre  d'un 
fcmiment  fccrec  d'amour-propre, qui  nous 
kifle  renoncer  difficilement  à  nos  qualiià 
pour  prendre  celles  des  autres.  Il  me  fou- 
vient  que  je  formois  mon  Car.i6lére  !;ini 
y  penfcr,  &  que  le  Héros  defcendoit  in- 
Icnfiblement  au  peu  de  mérite  de  Sain  i 
EvREMOND,  au  lieu  que  Saint 
E  V  R  E  M  o  N  D  devoit  s'élever  aux  graa-j 
des  vertus  de  fon  Héros.  ]  1  étoit  de  mci| 
partions  comme  de  mon  caraâére}  j'e: 
primois  mes  mouvemcns  voulant  expiij 
mer  les  ficns.  Si  j'étois  amoureux,  |t| 
tournois  toutes  choies  fur  l'amour  ;  li  j 
me  trouvois  pitoyable ,  je  ne  manquo 
pas  de  fournir  des  infoitunes  à  ma  Pitisj 
je  faifois  dire  ce  que  je  fentois  moi-mc 
me>  5c  pour  comprendre  tout  en  peu  J 

mo:s 
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r.iots ,    je  me  repréfentois  fous  le  nom 
dautruK    N;accufons  pas  quelques  Héros 
ce  nos  Traged.es  de  verfer  des  pleurs,  iu 
cevoient  couler  feulement  en  qielque  ?" 
ciioits j  ce  font  les  larmes  des  Poé?es    oui 
trop  fenfibles  de  leur  naturel  ne  pi  ve," 
rd,  1er  a  la  tendrefle  qu'ils  fe  font  formS 
S  ils  ne  f^o.ent  qu'entrer  dans  le  faS 
ment  des  Héros,   leur  ame  prêtée  feie- 
ment  a  la  douleur,  pourroit  garder  qïel 

^  ,  mefure  dans  la  paffion  :"  mais  ÏÏr 
l'en  fa„-e  une  propre  ù  eux-mêmes  f  ï 
i  expriment  avec  vérité  ce  qu'ils  dévoient 
rcprcfenter  dans  la  vrai-femblance     Sft 

,..  ce  juftefle  en  ce  qu.  regarde  les  pen- 

t-:  ,^  ^^'^'^^^P  plus  en  ce  qui  toiiche 

1.  ient.ment:car  l'ame  a  bien  plus  de  p  ! 

a  fe  defene  de  ce  qu'elle  fent,  que  ï'cC- 

1 1  it  a  fc  dégager  de  ce  qu'il  penfe. 

Vcntablemer.t  la  paOion  doit  être  fem- 
rl.c,  ma>s  jamais  outrée;  6c  R  les  Speéh- 
tcuis  etoient  réduits  à  choifir  entre  dmv 

v.ces,  ils  fx,ffi-iroient  le  défaut  pL,î^! 
ment  que  l'excès.     Celui  qui  ,?e  p„„| 

r;sanezlesmouvemcns,„cl:onrenn 

S't  '^.e  p.as  donner  fujcr  -Je  fc  loué,-  ';.,: 
I'-'-  qiu  les  outre,    blcfTc  l'cfpik  j  'c'cHt 
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donner  fujct  de  fe  plaindre.  Le  prcniici 
kiiîc  à  iioire  irnaginati  n  le  phi'lir  d'a- 
jouter d'cllc-mcmece  qu'il  n'a  lu  fournir: 
ie  Iccond  ncjus  donne  la  peine  de  leirari' 
chci  ,  toujours  difficile  vk  cnnuycuic. 
Quand  le  cœur  pariiculieicment  s'elt  icn- 
ti  touché  autant  qu'il  doit  i'êire,  il  cher- 
che k  le  foulager:  revenus  de  ces  mouvc- 
mens  aux  lumieics  de  rtfpiit,  nous  ju- 
geons peu  fav()!ablem(  nr  de  la  rendielTc 
&  des  larmes.  Celles  du  plus  mal  heu  eux 
doivent  éîre  ménagées  a\ec  grande dilcrc- 
tiouj  car  le  Spc<5tat'.ur  le  plus  tendre  a| 
bien- rot  feché  ks  fienies:  cilo  arefcii  la- 
cryma  in  aliéna  mijèria  (i). 

h'.n  <  ff  t,  Il  on  s'afflige  trop  long-teiTij 
fur  le  Th  ane,  ou  nous  nous  moquons  cic| 
la  foiblefTe  de  celui  qui  pleure  j  ou  la  Ion- 
gi.e  pitié   d'un    long    t(^urment    qui   fait! 
p  tOcr  les  maux  d'autrui  en  nous-mêmes,! 
blcfle  la  nature,  qui  a  dû  cire  ieu'ement| 
touchée.    Toutes  les  fois  que  je  me  trou- 
ve à  àcs  Pièces  fort  touchantes,  les  lar- 
mes des  Aèleurs  attirent  les  miennes  avccl 

une| 

(l)   N//;;7  e(l  ta.in  fn'ifcrabtle ,    quàm  ex  heato  mi- 
fer      ït  hoc  totum  '^mdm  rnoveat ,  fi  bon  a  ex  fcy 
tuna  r^uis  cadaî ,  U-  a   :juo'Uf»  caritate  rlivcUan^r; 
^UA  amittaty  am  amiferit  -,   in  quihus  malîs  (u  ,  fu- 
tur itj'^c 
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i MIC  douceur  fccretc  cj-m  je  fcns  a  m'a:- 

:nvJnr:m,ushraffl,a,o„co,u,nuc,n,oa 
..mcscntrouvei  commodéc,    &  attend 
avec  jmparience  quelque  cangcment  qui 
..  délivre  d'une   ,mp,e/ÎJon   douioureulè. 
:Jai  vu  amver  fouvent  en  de  \om.  dif: 
cours  de  Tendrefîl-,    que  l'Auteu,  donne 
f  la  hn  loiite  aune  idée  que  celle  de  TA- 
tamt  qu-,1  a  deflan  de  reprélenter.     Cet 
■iinan:  devient  quelquefois    un    Pi,i  ofo- 
|"'C,  quirailonnedanslapaflîon,  ou  qui 
nuis  explique  par  une  elpece  de  leçon, 
^e  quelle  manière  elle  s'eit  formée.  Q  .-l- 
|ueh„s  l'efprit  du  Speéèateur  qui  p  .  Jibic 
Mi,o,d  fon  imagination  jufqu'à  la  Pcrfon- 
>T'  "?  '-eP'-ei^nte,  rev  ,c:,t  à  ici  même, 
1^!  oute  qu  .1  e(t,  &  ne  connoîc  plus  que 
-  l'Kte,   qui  dans  une  elp-^ce  d'iileyic 
m^  veut  faire  p.eurer  de  la  douleur  q?'il 
iwnre,  ou  qu'il  s'c(l  formée. 
*Jn    homme   fe   mécompte  auprès  de 
^-'11  en  ces  occafîons:   il  tombe  dans  ic 
P  Jicule,    quand  il  prétend  me  donner  de 
►  P'tie      7e  trouve  plus  riciiculc  encore 
R  on  fafic  l'éloquent  à  ("e  plaindre  de  Tes 

ma!- 

'^-he  fit   expnm-.lur  b-evtcr.       Cito     enim 

■«tiCiT       LackVMA    ,        PH/ESElif,M        JN 

|w£Nis  Malîs.  Cic.  Part.  0;.«.  §.  n. 
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malheurs.  Celui  qui  prend  la  peine  d'en 
difcourir,  m'épargne  celle  de  Tcn  confo- 
1er  5  c'ell  la  nature  qui  fouffre  ;  c'elt  -i 
elle  de  fe  plaindre  :  elle  cherche  quelque- 
fois à  dire  ce  qu'elle  fent,  pour  ie  foula- 1 
ger^non  pas  à  le  dire  cloquemment,  pour 
le  complaire. 

Je  fuis  auflî  peu  perfuadé  de  la  violence 
d'une  paflîon  qui  eft  ingénieufe  à  s'ex- 
primer par  la  diverfité  des  penfces.  Une 
ame  touchée  fenfiblement,  ne  laifle  prs 
à  l'efprit  la  liberté  de  penfer  bcauconpJ 
6c  moins  efîcore  de  fe  divertir  dans  la  v;J 
lieté  de  fes  conceptions.  C'ell  en  quel 
je  ne  puis  fouffrir  la  belle  imaginatio;] 
d'Ovide  :  il  ell  ingénieux  dans  la  doii-T 
leurj  il  le  met  en  peine  de  fiire  voir  de 
l'efprit  quand  vous  n'attendez  que  du  (ci 
tinient.  Virgile  touche  d'une  impreffi^ii 
toute  jufte,  où  il  n'y  a  rien  de  languiij 
lant,  rien  de  trop  poulfé.  Comme  il  rfi 
vous  laide  rien  à  dcfircr  ,  il  n'a  auÏÏi  riej 
qui  vous  bleflej  ôc  c'ell-là  que  votre  uirj 
ie  rend  avec  plaifir  à  une  proportion 
aimable. 

Je  m'étonne  que  dans  un  tems  oi^i  \'o\ 
tourne  toutes  les  Pièces  de  Théâtre  1^ 
l'amour ,   on  en  ignore  allez  &  la  natui 
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&  les  mouvemens  (^.oi  cjue  l'amour 
^g.lîc  divcd.-mcnt  félon  la  diverfité  des 
complex.ons,  on  peut  rapporter  à  ti-ois 
m  .uyemens  principaux  tout  ce  que  nous 
.iir  (cntn-  une  pafîion  fi  générale}  aimer 
rruler,  languir.  * 

Jimer  fimplement,  efl  le  premier  état 
||e  notrc  ame ,    lors  qu'elle  s'émeut   par 

I  impreffion  de  quelque  objet  agréable:  là 

II  le  forme  un  fentiment  fecrct  de  com- 
piaifmce  en  celui  qui  aime,  &  cette  com- 
r^.iilance  devient  cnfuitc  un  attachement 
'^  \'\  pcrlonne  qui  cil  aimée.     Brûkr    cft 
un  état  violent,    fujct  aux  inquictu'dcs 
^>^'x  peines     aux  tourmens  -,   quelquefois 
aux  troubles,   aux  tranfports,    au  dcfef- 
r-o^r;  en  un  mot  à  tout  ce  qui  nous  in- 
luictc,  ou  qui  nous  agite.     Languir,  eft 
^  P  "f,  ^^"",^','-:s  mouvemens  de  l'amour. 
-Oit  1  effet  deiicat  d'une  flame  pure,  oui 
nous  conlume  doucement  :    c'eft  une  ma 
aclie  chère  &  tendre,  qui  nous  fiit  haïr 

i.i  penlce  de  notre  guerifon.  On  l'entre- 
tient fecrctement  au  fond  de  fon  cœur  • 
^  Il  elle  vient  à  fe  découvrir,  les  yeux' 
le  (ilence,  un  foûpir  qui  nous  échappe' 
inc  larme  qui  coule  malgré  nous ,  l'ex' 
"ment  mieux  que  ne  pourroit  faire  toii- 
Tom,  III.  r 
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te  i'cloquence  du  difcours.  Pour  ces  lon- 
gues convcrfations  de  tendrefTc,  ces  (bu- 
piis  poufTés  inceffimment ,  ces  pleurs  a 
tout  moment  répandus ,  ils  pourront  le 
rapporter  à  quelque  autre  caufe.  Si  Ton 
m'en  veut  croire ,  ils  tiendront  moins  de 
l'Amour  que  de  la  Sottife  de  celui  qui  ai- 
me. La  paffion  m'ell  trop  précieufc  pour 
la  couvrir  d'une  honte  étrangère,  où  clic 
n'a  aucune  parc.  Peu  de  larmes  ruffifent 
aux  Amans  pour  exprimer  leur  amour: 
quand  ils  en  ont  trop ,  ils  expliquent 
moins  leur  paflîon  que  leur  fbiblefîc. 
J'ofe  dire  qu'une  Dame  qui  aura  pitié  de 
Ion  Amant  fur  les  diicretes  &,  rerpeftueu- 
Ccs  expreîljons  du  mal  qu'elle  caufe  ,  fe 
moquera  de  lui  comme  d'un  milcrable 
pleureur,  s'il  gémit  éternellement  auprès 
d'elle. 

J'ai  obfervé  que  Cervantes  eftime  tou- 
jours dans  fes  Chevaliers  le  mérite  vrai-l 
fcmblable:  mais  il  ne  manque  jamais  à  le 
moquer  de  leurs  Combats  fabuleux,  &  de| 
leurs  Pénitences  ridicules.  Par  cette  der- 
nière coniîdcration ,  il  fait  préférer  DonI 

Gala  or 

fi)  Michel  Cervantes,  dans  Ton  Histoîrh 
de  L' admit able  Don  ^i châtie  de  la  Man.he.  Tom.I. 
Chap.  i.  (i)  D:i 
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Galaor  au  bon  Amadis  de  Gau- 

LE,  Parque  ténia  muy  acommodacla  con^ 
dicton  para  todo -,  que  no^  cra  Ca'vallero 
mclindrofo  ,  ni  tan  lloron  cmio  fu  hcr^ 
mano  (i).  *^ 

Un  grand  défaut  des  Auteui^  dans  les 
Tragédies,  c'eft  d'employer  une  pnfîîon 
pour  une  autre  i  de  mettre  de  la  douleur 
ou  il  ne  faut  que  de  la  tendre/Te,  de  met- 
tre  au  contiaire  du  defcfpoir  où  il  ne  fouc 
que  de  la  douleur.     Dans  les  Tragé- 
dies de  Quinaut,   vous  defireriez  fou- 
vent  àQ  la  douleur  où  vous  ne  voyez  oue 
de  la  tendrefle.     Dans  le  T  i  t  u  s  de  Ra- 
cine,    vous  voyez  du  dcfefpoir  où  il  ne 
taudroit  qu'à  peine  de  la  douleur.    i/Hif. 
loire  nous  apprend  que  Titus   plein  d'c- 
gards  &  de  circonfpcftions  renvoya  Ec 
lenicc  en  Judée,   pour  ne  pas  donner  Je 
moindre  fcandaîe  au  Peuple  Romain;    & 
le  Poète  en  fùc  un  dcfcfpcré,    quï  veut  fe 
tuer  lui-même,   plutôt  que  de  conlbniir 
a  cette  fcparation. 

Corneille  n'a  pns  eu  des  fcntimen.^  pîu<? 
[juUes  lur  le  fujet  de  fon  Titus  (i\      \\ 

nous 
(i)  D^^n-;  fa  Comédie  héroïqu- ,  imitulée  Ti- 

I  Z 
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nous  le  reprcfente  prêt  à  quitter  Rome, 
&  à  laifîcr  le  gouvernement  de  TEmpire 
pour  aller  faire  Tamour  en  Judée.  Certes 
il  va  contre  la  vérité  &  la  vrai-femblance, 
ruïiiant  le  naturel  de  Titus,  &  le  carac- 
tère de  l'Empereur ,  pour  donner  tout  à 
une  paflîon  éteinte:  c'ell  vouloir  que  ce 
Prince  s'abandonne  à  Bérénice  comme  un 
fou ,  lors  qu'il  s'en  défait  comme  un  hom- 
me fage,  ou  dégoûté. 

J'avoue  qu'il  y  a  de  certains  fujets  où 
la  bienfeance  6c  la  raifon  même  favoi  ifent 
les  fentimens  de  la  paflîon  î  &  alors  la 
paflîon  le  doit  emporter  fur  le  caraétérc. 
Horace  veut  qu'on  repréfciite  Achille 
agiflant,  colère,  inexorable,  croyant  que 
les  loix  n'ont  pas  été  faites  pour  lui ,  & 
ne  connoifllmt  que  la  force  pour  ton: 
droit  en  Çts  entreprifes  (  i  )  ;  mais  c'elt 
dans  fon  naturel  ordinaire  qu'on  le  doit| 
dépeindre  ainlî.  C'cit  le  caraélére  qu'Ho- 
mère lui  donne,  lors  qu'il  difpute  fa  cap- 
tivité à  Agamcmnon.  Cependant  ni  Ho- 
mère, ni  Horace  n'ont  pas  voulu  étein- 
dre l'humanité  dans  Achille  j  6c  Euripidcl 

a 

(i)  Aut  famam  fequere ,  aut  fibî  convenkntia  fin'A 

Script 0r,  Honorât um  fi  forù  reponîi  Achilîem  j 

JnfA 
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■i  eu  tort  de  lui  donner  fi  peu  d'amour 
pour  [ph.genie  fur  le  point  qu'elle  devoit 
ctre  acrifiee  (2).     Le  Sacrificateur  ctoit 
touche  de  compaffion,  Se  l'Amant  paroîc 
comme  mfenfiblc  :   s'il  a  de  la  colère  il  k 
rrouve  dans  fon  naturel;  fon  cœur  ne  lui 
tournit   ne,i    pour  Jpliigenie.     On  m'a- 
vouera que  l'humanité  demandoit   de  la 
pH.e;    que  la  nature,   que  la  bienfeance 
même  exigcoient  de  la  tendreffe;    6c  tous 
les  gens  de  bon-goût  I^Mmeront  le  Poëte 
davo.r  trop  confidcré  le  caraftére ,  lors 
qu  .1  faloit  avoir  de  grands  égards  pour  la 
paHion.    Mais  quand  une  paflîon  elt  con- 
nue généralement  de  tout  le  monde,  c'eft- 
a  qu  II  faut  donner  le  moins  qu'on  peut 
au  caraftere.  ^ 

En  efièt ,  fi  vous  aviez  à  dépeindre 
Antoine  depuis  qu'il  fut  abandonné  à  fon 
amour,  vous  ne  le  dépeindriez  pas  avec 
es  belles  qualités  que  /a  nature  fui  av^k 


uonnces.     Antoine  amoureux  de  CléoDi- 

oefar. 
D'un 


^^•e,    n'eft  pas  l'Antoine  Ami  de  Céfan 


!j>'piger,  îracundus,  inexorahllîs  ,acer, 
^ura  negetfibi  data,  nihil  non  arroget  armis. 

H  o  K  A  T.  de  Art.  Poct.;^,  i  ip.-ui; 
C^-)  Pcnfée  de  Grotius. 


...i.-. -^^  :^-i.  . 
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D'un  homme  brave,  audacieux,  entre* 
prenant,  il  s'en  eft  fait  un  foible,  mou, 
&  parciTcux.  D'un  homme  qui  n'avoit 
manqué  en  rien,  ni  à  Pon  intérêt  ni  à  Ton 
parti,  il  s'en  elt  fait  un  qui  s'cft  manqué 
a  lui-même,  &  qui  s'cft  perdu. 

Horace  ,  que  j'ai  allégué,  forme  un 
caractère  de  la  Vièillcde,  qu'il  nous  pref- 
crit  de  garder  fort  foi^^ncufcmcnt.  Si  nous 
avons  quelque  Vieiliard  à  reprcfcnter,  il 
veut  que  nous  le  dépeignions  amalFant  du 
bien  ,  6c  s'abrtenant  de  celui  qu'il  peut 
avoir  amaffé  >  que  nous  le  dépeignions 
froid,  timide,  chagrin,  peu  lîitishîit  du 
préfcnt,  6c  grand  donneur  de  louanges  à 
tout  ce  qu'il  a  vu  dans  fi  jeunefTc  (  i  ). 
Mais  fî  vous  avez  à  repréfenter  un  Vieil- 
lard fort  amoureux ,  vous  ne  lui  donnerez 
rà  froideur ,  ni  crainte  ,  ni  parcilë  ,  ni 
chagrin:  vous  ferez  un  libéral  d'un  avare, 
un  compîaifmr  d'un  homme  fâcheux  6c 
difficile.  Il  trouvera  à  redire  à  toutes  les 
beautés  qu'il  a  vues,  6c  admirera  feule- 
ment 

(l)  Multa  Senem  circumvenîunt  kccmmoâa  ;  velqnod 
^lutrit  ^trinventïs  mi  fer  abfi'mtt  ^ac  tîmet  uti; 
Vel  'juod  res  otnnes  timide ,ge:iJéque  min'ijlrat , 
Dïliit9r ,  fie  longue ,  iners ,  ai'iJ^fq'^e  faturi , 

Diffl' 
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nu-nt  celle  qui  l'enchante:  il  fera  toiires 
cnofes  pour  elle ,  &  n';,ura  plus  de  vo- 
lontc  que  la  fienne,  pcnfant  regagner  par 
ia  foumi.Tîon,  ce  qu'il  perd  par  le  déi^oût 
qiiï  ion  :ige  peut  donner} 

Et  fous  un  front  ridé,  qn'on  a  droit  de  haïr, 
il  croit  le  foire  aimer  à  force  Uobéïr  (i). 

Tel  a  été ,  &  tel  a  été  dépeint  par 
Corneille  e  vieil  &  infoiruné  SyphL 
^•uant  qu  ,1  fut  charmé  de  fa  Sophonisbe, 
il  avoit  tenu  la  balance  entre  les  Canlia- 
frnois  6c  les  Romains:  devenu  amoureux 
Im-  les  vieux  jours,  il  perdit  Tes  ttats,  & 

l'i^r  •Jd'"™'^™^'  pour  avoir  eu  trop 
d  a!ru|cttiflement  aux  volontés  de  la 
icmme. 

■    Quand  j'ai  parlé  de  la  paffion,    c'a  été 
proprement  de  l'amour  que  j'a,  entendu 
l'aller:    les  autres  pa/îîons  fervent  à  for- 
'iicr   le  caraftére  ,   au  lieu  de  Iç  ruïncr 
Ltre  naiurcllement  gai,   trille,  colère, 

timide  , 

Dlfficith,  queruhis,  Uudatcr  temporis  am 
Se  puera,  cenfir,  cajligaurcjue  mlnorHm. 

HoRAT.  deArt.Poët.;^.ii59..i74. 
(-)  Corneille  dans  la  S  o  p  h  o  n  i  s  s  b. 


^^m'^^ 


zoo      OEUVRES  DE  Mr. 

timide,  c'ell  avoir  les  humeurs,  les  qua- 
lités ,  .'es  aficftiors  qui  compofent  un 
caiaftére :  ctre  fort  amoureux ,  c'ell  avoir 
pris  une  paOion  qui  ne  ruine  pas  leulemcn!: 
les  qualités  d'un  caniélére,  mais  qui  aflli- 
jettit  les  me  uvcmcns  des  autres  pailioiii-. 
Il  c(l  certain  qu'une  ame  qui  aime  bien, 
ne  fe  porte  aux  autres  pallions  que  iélon 
qu'il  plaît  à  Ton  amour.  Si  elle  a  de  la 
colère  contre  un  amar:t,  l'amour  rexciie 
&  TappailCj  elle  p::n(c  haïr,  ôc  ne  tait 
qu'aimer i  l'Amour  exculc  l'ingratitude, 
&  julhfie  l'infidélité.  Les  tourmens  d'u- 
ne véritable  palîion  font  desplaifirsj  on 
en  connoît  les  peines  lors  qu'elle  ell  pai- 
fée,  comme  après  la  rêverie  d'une  fièvre,  1 
on  fent  les  douleurs.  En  aimant  bien, l'on 
n'efl  jamais  miférable:  on  croit  l'avoir  été 
quand  on  n'aime  plus. 

Une  beauté  qui  fait  toucher  les  cœurs. 
N'a  pas  en  fon  pouvoir  de  faire  un  miférable  ; 

Auprès  d'une  pcrfonne  aimable, 
Les  appas  tiennent  lieu  d'alTcz  grandes  faveurs. 


DE  SAINT-EVREMOND. 


zoi 


il 


A  un  Auteur  qui  me  demandoit  mon 
Sentiment  d'une  Pièce  oh  l' Héroï- 
ne nefaifoit  quefe  lamenter. 

J  A  Princefle  dont  vous  faites  l'Héroï- 
\^  ne  de  vôtre  Pièce,  me  plairoit  afTez 
il  vous  aviez  un  peu  ménagé  fcs  larmes  : 
mais  vous  la  faites  pleurer  avec  excès  j  8c 
^^^  qu'il  y  aura  quelque  retour  à  lajuf- 
tefTe  du  fentiment ,  le  trop  de  larmes  ren- 
dra ceux  qu'on  repréfente  moins  tou- 
chans,  6c  ceux  qui  voyent  repréfenter, 
moins  fenfibîes.  Corneille  n'a  pas  plû  à 
la  multitude  en  ces  derniers  tems  ,  pour 
avoir  été  chercher  ce  qu'il  y  a  de  plus  ca- 
ché dans  nos  cœuisj  ce  qu'il  y  a  de  plus 
exquis  dans  le  fentiment,  &  de  plus  dé- 
licat dans  la  pcnfée.  Apres  avoir  com- 
me ufé  les  paffions  ordinaires  dont  nous 
fommes  agités ,  il  sVfl  fait  un  nouveau 
mérite  à  toucher  des  tendre/Tes  plus  re- 
cherchées, de  plus  fines  jwloufies  ,  &  de 
plus  fecretes  douleurs:  mais  cette  étude 
de  pénétration  étoit  trop  délicate  pour 
ics  grandes  alTemblées  j  de  forte  qu'une 
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découverte  fi  précieufe  lui  a  fait  perdre 
quelque  cllimc  dans  le  monde ,  quand 
clic  dévoie  lui  donner  une  nouvelle  répu- 
tation. 

Jl  cil  certain  que  perfonnc  n'a  mieux 
entendu  la  nature  que  Corneille  :  mais  il 
Va  expliquée  différemment  Iclon  fes  tems 
difRrcns.  Etant  jeune  il  en  exprimoit 
les  mcuvemens:  étant  vieux  il  nous  en 
découvre  les  refîôits.  Autrefois  il  don- 
noit  tout  au  fentiment)  il  donne  plus  au- 
jourd'hui à  la  connoifTance  :  il  ouvre  le 
cœur  avec  tout  fon  fecret  5  il  le  produi- 
loit  avec  tout  fon  trouble.  Quelques  au- 
tres ont  fuivi  plus  heureufement  la  difpo- 
iition  des  efprits^qui  n'aiment  aujourd'hui 
que  la  douleur  ôc  les  larmes  ;  mais  je 
crains  pour  vous  quelque  retour  du  bon 
goût  juftcment  fur  vôtre  Pièce,  &  qu'on 
ne  vienne  à  defûpprouver  le  trop  grand 
tiîige  d'une  pafîîon  dont  on  enchante  pré- 
lentement  tout  le  monde. 

J'avoue  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  tou- 
chant que  le  fentiment  douloureux  d'une 
belle  perfonnc  affligée  j  c'eft  un  nouveau 
charme  qui  unit  toutes  ros  tendrefTes  par 
les  impreffions  de  l'Amour  &  de  la  Pitié 
xnélécs  cnfemble.    Mais  fi  la  belle  affligée 

con- 
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continué  à  fe  défoler  trop  long-tems ,  ce 
qui  nous  touchoit  nous  attrille^;  lafTés  de 
h  confoler  quand  elle  aime  encore  à  fe 
plaindre,  nous  la  remettons  comme  une 
importune  entre  les  mains  des  vieilles  ôc 
des  parens ,  qui  gouvernent  dans  toutes 
ks  formes  de  la  condoléance  une  fi  en- 
nuyeufe  défoîation. 

Un  Auteur  bien  entendu  dans  tes  paf- 
fions,  n'épuifera  jamais  la  douleur  d'une 
affligée  :    cet  épuifcment  eft  fuivi  d'une 
indolence  qui  apporte  une  langueur  infail- 
lible aux  Speélateurs.     Les  premières  lar- 
mes font  naturelles  à  la  paffian  qu'on  ex- 
prime j  elles  ont  leur  fource  dans  le  cœur, 
<^>:  portent  la  douleur  d'un   cœur  affligé 
dans  un  cœur  tendre.     Les  dernières  font 
purenrient  de  l'efprir  du  Poète;   l'art  les  a 
^^ormées,  &  la  nature  ne  veut  pas  les  re- 
connoîrre.     L'affliélion  doit   avoir  qucK 
que  chofe  de  touchant,    &  la  un  de  Vaf^ 
iliaion  quelque  chofe  d'animé,  qui  puifle 
raire  fur  nous  une  imprefflon  nouvelle     II 
Jaut  que  l'afflidion  fe  termine  par  une 
connc  fortune  qui  finit  les  malheurs  avec 
i^joye,  ou  par  une  grande  vertu  qui  at- 
tire  notre  admiration.     Quelquefois  elle 
^ achevé  par  la  mort;    &  il  en  mît  en 

^  ^  nos 
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nos  âmes  une  commifcration  propre  6c 
naturelle  à  la  Tragédie  ;  mais  ce  ne  doit 
jamais  être  après  de  longues  lamenta- 
tions, qui  donnent  plus  de  mépris  pour 
la  foiblefîe ,  que  de  compaffion  pour  le 
malheur. 

Je  n'aime  pas  au  Théâtre  une  Mort 
qui  fe  pleure  davantage  par  la  peifonne 
qui  fe  meurt,  que  par  ceux  qui  la  voyent 
mourir.  J'aime  les  grandes  douleurs  avec 
peu  de  plaintes,  ëc  un  fentiment  profond: 
j'aime  un  defcfpoir  qui  ne  s'exhale  pas  en 
paroles  >  mais  où  la  nature  accablée  fuc- 
combe  fous  la  violence  de  la  pafîion.  Les 
longs  V  ifcours  expliqucr.t  plus  nôtre  re- 
gret à  la  vie  ,  que  nôtre  rcfolution  à  la 
moi  t  :  parler  beaucoup  dans  ces  occafions, 
c'eft  languir  dans  le  dcfefpcir  ,  6t  perdre 
tout  le  mérite  de  fa  douleur: 

O  si  hit ,  tu  fe'  m  or  ta , 

&  s'évanouir  comme  Aminte  (i); 
Non  je  ne  pleure  pas ,  Madame ,  mais  je  meurs  (i), 

ôc  mourir  comme  Euridice. 

11 

'    (I)  Aminte  duTaiïe,  Aa.  III.  Se.  II. 

(i)  Surina,  Tragédie  de  Corneille ,  A^.  V, 
Se,  V. 
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Il  eft  certain  que  nos  maux  fe  foula- 
genten  pleurant,  &  la  plus  grande  pei- 
ne du  monde  un  peu  adoucie,    r'animc 
e  defir  de  vivre  a  mcfure  qu'elle  foulacc 
le  fentiment.     l\  en  eft  de  nôtre  raifonne- 
ment  comme  de  nos  larmes  :   pour  peu 
que  nous  raifonnions  dans  l 'infortune  f  la 
raiion  nous  porte  à  Tendurer  plutôt  qu'à 
mourir.     Faifons  gucrir  au  Théâtre  ceux 
que  nous   ftifons    beaucoup    pleurer    & 
beaucoup  fe  plaindre  :    donnons   plus  de 
maux  que  de  larmes  &  de  difcours ,    à 
ceux  que  nous   avons  dcfTein  d'y   faire 
mourir.  "^ 

LETTRE 


Mr.    LE    COMTE 

DE       LIONNE. 

OU  E  L  Qjj  E  fàchcufes  que  foient  mes 
Difgraces,  je  trouve  de  la  douceur 
quand  je  voi  un  auffi   honnête -homme 

*  7  <îuç 
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que  vous,  aflcz  tendre  pour  les  plaindre, 
èc  allez  généreux  pour  chercher  le  mo- 
yen de  les  finir.  Je  fuis  infiniment  obîii^é 
aux  bontés  de  Madame  *  *  =^  ^    &  à  ^ 
chaleur  de  vos  bons  offices  :    mais  je  ferai 
bien-aife  à  l'avenir  que  perfonne  n'o^cite 
Monfieur  le  Comte  de  Lauzun  à  me  fer- 
vir.    Je  fuis  fur  qu'il  fera  de  lui-même 
tout  ce  qu'il  pourra  fur  mon  fujct  fuis  fc 
nuire  >  à  je  ferois  fort  fâché  de  lui  atti- 
rer le  moindre  delàgrémei^t.     Jl  ne  doit 
rien  dire  à  fon  Maître  que  d'agréable ,   & 
n'en  rien  entendre  qui  ne  lui  laifiè  de  la 
fitisfaâion.     Un  Maître  qui  refuie   une 
fois,  fe  flic  aifément  une  habitude  de  ne 
pas   accorder   les   autres    chofes  qui    lui 
Ibnt  demandées.    J'ai  ouï  dire  à  un  grand 
Courtifan,  (\vCil  faîoit  éviter  autant  qu'on 
foircoit  le  premier  rebut  :    je  ferois  au  de- 
fefpoir  de  l'avoir  attiré  à  une   peribnne 
que  j'honore  autant    que    Monlîeur   le 
Comte  de  Lauzun. 

Ce  n'eft  pas  que  je  n'aye  prefque  une 
néccffité  d'aller  en  France  pour  deux 
mois ,  à  moins  que  de  me  réfoudre  à 
perdre  le  peu  que  j'y  ai,  &  tout  ce  qui 
n}e  fait  vivre  dans  les  Pays  étrangers.  Je 
croi  qu'il  m'y  elt  dû  encore  quarante 

mille 
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niil.'c  Livres,   dont  je  ne  puis  rien  tirer  • 

-  lecouis  de  la  naime  cjui  pourroic  fin.V 
ous  les  maux  que  n.e  fti't  la'fbrtune     l" 
ocs  dmblcfles  de  Vapeurs  qui  me  tour 
mentent  j    mais  elles  ne  foL  pTs  fi-S 
Fflees,  que  je  f7ns  plus  gai  nue  il  f. 
Dans  une  heure  tout^c  iv^lT/S' 

ndte,  &  tout  ce  qu'il  y  a  dWable  fe 
prefente  à  mon  imagination  j  |  e  fent 
mfi  b,en  plus  vivement  e.i  moi  les"  effe» 
de  1  humeur  que  le  pouvoir  de  la  rai! 
on.  Je  tomberois  aifément  dans  la  mcit 

m',x    dont  r"^''''.'^'  ^«"^  I"  malheu. 

l^nx,  dont  1  jmagmation  c/t  prefque  ton. 

jours  tn/te,   ou  les  penfe  du  m^in  "i 

'cufes:   comme  je  crains  Je  ridicûîe  Je 

'^'g-av.té,je  m'arrête  tout  court'   pour 
vous  due  leulcment,  Monfîcur,  que  ne/ 

ronne^at^monden'e.àvousplSS: 

-^nàncetrés-humblcpt^utne; 
Depuis   que  je  n'ai  eu  l'honneur  de 

}cules  ftir  des  bagatelles.    J'ai  fait  quel- 
ques 


loS      OEUVRES  DE  Mr. 

ques  Ohfervations  fur  nos  Hifloriens  \  fur 
la  Tragédie^  bcfiir  la  Comédie  Efpagnole^ 
Françoife^  Italienne^  ^ngloife^fur  l'Ope- 
ra ,  isfc  :  mais  c'étoient  feulement  des 
Obfervations  pariiculicres  fans  beaucoup 
de  defièin  &  de  régularité.  Tout  cela 
étoit  fondé  fur  les  difFerens  génies  des 
nations.  J'en  ai  perdu  une  partie,  &  Tau- 
ire  eft  encore  confufej  je  vous  les  env^o- 
yerai  toutes.  Vous  m'obligerez  infiniment: 
de  m'envoyer  ce  qu'il  y  a  de  nouveau, 
s'il  eil  fort  rare. 


^ 


DISCOURS 


SUR 


LES    HISTORIENS 
FRANÇOIS. 

IL  fiuit  avouer  que  nos  Historien > 
n'ont  eu  qu'un  mérite  bien  médiocre. 
Sans  l'envie  naturelle  qu'ont  les  hommes 
de  fa\  oir  ce  qui  s'ell  paffé  dans  leur  pays, 
je  ne  fai  comment  une  pcrfonne  qui  a  le 
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bon  goût  des  Hilloircs  anciennes,  pour- 
roii  iê  rcloudrc  à  fouffiir  Tennui  que  don- 
nent les  nôtres.  Et  ceites  il  ell  afTez 
étrange  que  dans  une  Monarchie  où  il  y 
a  eu  tant  de  guerres  mémorables,  &  tant 
dj  chaî'gcmci  s  CigwMs  dans  les  affaires  j 
qi'e  parmi  drs  gcrjs  qui  ont  la  vertu  de 
faire  les  grandes  choCs,  &:  la  vanité  de 
le^s  diic^  il  n'y  ait  pas  un  Hillorien  qui 
rép^^ndc  ni  à  la  d.i;ni:é  de  la  matière,  ni 
à  notre  }  r  >pre  incli.iation. 

J'ai  crû  autrefois  qu'on  devoit  attribuer 
ce  dérauc-là  à  notre  Langue  j  mais  quand 
j'ai  confidcré  depuis  ,  que  la  beauté  du 
François  dans  la  Traduébion  égaloit  pref- 
que  celle  du  Grec  iSc  du  Latin  dans  l'Ori- 
ginal, il  m'ell  venu  dans  la  penfée  malgré 
moi,  que  la  médiocrité  de  nôtre  Ciénie 
fe  trouve  au  defTous  de  la  majelté  de 
THilloire.  D'ailleurs,  quand  il  y  auroit 
parmi  nous  quelques  gc'nics  affez  élevés  > 
il  y  a  trop  de  chofes  nécefîàires  à  la  com- 
pofition  d'une  belle  Kiftoirc  ,  pour  les 
pouvoir  rencontrer  dans  une  même  pcr- 
fonne. On  trouveroit  peut-être  un  Stile 
aifez  pur  &  afTez  noble  en  quelques-uns 
de  nos  Auteurs,  qui  pour  mener  une  vie 
éloignée  de  la  cour  &  des  affaires ,   les 

traî' 
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rraiteroienr  avec  des  maximes  générales 
ec  des  lieux  communs,   qui  lentenc  plus 
Ja  po  itique  de  Pantiquité  que  la  nôtre, 
^os  habiles  gens  d'affiircs  ont  une  grnn- 
de  connoi/Tànce  de  nos  intérêts  j    mais  ils 
ont  le  dcflivantage  de  s'être  formés  à  un 
certain   Stile   de   Dépêches  auffi  propre 
pour  les  négociations  ,    que  peu  convc- 
nable  a  la  dignité  de  THiltoire.     Ce  leur 
Cit  une  choie  ordinaire  encore  de  parler 
fort  mal  de  Ja  guerre ,    à  moins  que  h 
fortune  ne  les  y  ait  jerrcs  autrefois ,   ou 
qu  ils  n  ayent  vécu  dans  la   confiance  & 
Ja  familiarité  des  grands  hommca  qui  la 
conduifent.     C'a  été  un  défout  confidera^ 
ble  en  Grotius,    qui  après  avoir  pénétré 
es  caufcs  de  la  guerre  les  plus  cachées, 
clpnt  du  gouvernement  des  Efpa^nols, 
ia   difpodtion    des   peuples  de  Flmidre- 
qui   après  être  entré  dans  le  vrai  eénié 
clés  nations  î    après  avoir  formé  le  jufle 
caraélere  des  fociétés,    &  celui  des  per- 
ionjies  pri^^icipaîcs  ^    fi  bien  expliqué  les 
differens  états  de  Ja  Religion  5   remonté 
^^àes  ouvces  inconnues  au  Cardinal  Ben- 
tivo;.lio  &  d  Strada ,     n'a  pu  maintenir 
dans  les  efprits  l'admiration  qu'il  y  aro^t 
caufcc  ,   auflî-tot  qu'il  a  falu  ouvrir  le 
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chnmp  de  la  Guerre  ;  quand  il  a  folii 
pu  1er  du  mouvement  des  armées  ^  venir 
à  îa  defcription  des  fiéges ,  &  au  récit 
lies  combats. 

Nous  avons  dcs^  gens  de  qualité  d'un 
mérite  extraordinaire  ,    qui   pour    avoir 
p.ilTc  par  de  grands  emplois  avec  un  bon 
Icns  naturel  ^  des  connoifiânces  aquifcs, 
font  également  capables  de  bien  agir  2c 
de  bien  parler  >  mais  ordinairement  le  gé- 
nie leur  manque,  ou  ils  n'ont  pas  l'art  de 
bien  écrire:    outre  que  rapportant  toutes 
chofes^à  leur  Cour  &  à  la  fondion  de 
leurs  Charges,  ils  cherchent  peu  à  s'inf- 
truire  des  formes  du  gouvernement  &  des 
ordres  du  Royaume,    ils  croiroient  ic  fai* 
re  tort,    &:  prendre  l'efprit  des  gens  de 
robe  contre  la  dignité  de  leur  profefiion,. 
s'ils  s'appliquoient  à  la   eonnoifiance  de 
nos  principales  f.oix.     Et  làns  avoir  ces 
kimiercs-là,j'oferois  afiïïrer  qu'il  el\  com- 
me impofTible  de  faire  une  bonne  Hiftoi- 
re,   remplie,   comme  elle  doit  être  ,    de 
faines  &  de  judicieufes  Indriiélions. 

Bacon  fe  plaignoit  fouvent  que  les  Hif- 
toriens  prennent  plaifir  à  s'étendre  fur  les 
ch^;fcs  étrangères,  &  qu'ils  femblent  évi- 
ter comme  une  langueur,   le  difcours  des 

Ré- 
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Réglemcns  qui  font  la  tranquiiité  publi- 
que  •  que  fe  laiflànt  aller  avec  joye  au  ré- 
cit des  maux  qu'apporte  la  Guerre,  ils  ne 
touchent  qu'avec  dégoût  les  bonnes  U.-, 
qu.  etab.ifllnt  le  bonheur  de   la  SocicV, 
civile.  Ses  plaintes  me  paroiflènt  d'autane 
mieux  ton,  ces,   qu'il  n'y  a  pas  une  Hif. 
toire  chez  es  Romains,  où  l'on  ne  puiC^ 
connoitie  le  dedans  de  la  République  par 
fesLoix,   comme  le  dehors  par  Tes  Con- 
quêtes.     Vous   voyez  dans   'l'itc   Li-c 
taïuor  l'abolition  des  vieilles  Loix,fictar' 
tôt  1  etablKîement  des  nouvelles;  vous  v 
voyez  tout  ce  qui  dépend  de  la  Religion, 
S^  ce  qui   regarde  les   Cérémonies      La 
Conjuration  de  Catilina  dans  Sallulte  ell 
toute  picne  des  Conflitutions  de  la  Ré- 
publique,   &  la  Harangue  de  Céil.r,   fi 
délicate  &  h  détournée,   ne  roule- 1- elle 
pas  toute  fur  la  Loi  Ponia,  fur  les  juftes 
confiderations  qu'eurent  leurs  Pe.es  pour 
quitter  1  ancienne  rigueur  dans  la  punition 
des  citoyens ,   fur  les  dangereufes  confé- 
quences  qui  s'enfuivroient  fi  une  ordon- 
nance  (i  (âge  etoit  violée.' 

Le  même  Céfar  en  fes  Commev- 
TA  1RES  ne  perd  jamais  l'occafion  de 
parler  des  mœurs,  des  coutumes  &  de  h 
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Religion  des  Gaulois.  Tacite  n'cft  peut- 
être  que  trop  rempli  d'accufuions ,  de 
delciiks,  deloix,  &  de  jugemens.Qiiin. 
te  Curce,  dans  une  H.llpiie  compofée 
pour  plaire  plus  que  pour  inrtruire  ,  met 
1  la  bouche  d'Alexandre  les  loix  des  Ma- 
cédoniens pour  répondre  aux  reproches 
u  Hermolaus  qui  avoit  conipiré  contre  fa 
vie.  Cet  Alexandre,  qui  fcmble  n'avoir 
connu  d'autres  loix  que  fes  volontés  dans 
h  conquête  du  monde  ;  cet  Alexandre 
ne  dédaigne  pas  de  s'appuyer  de  l'autorité 
Jesloix,  pour  avoir  fait  donner  le  fouet 
~i  un  jeune  garçon,  lors  qu'il  elt  le  maî- 
tr.' de  l'Univers. 

^  Comme  il  n'y  a  point  de  Peuple  qui 
n  ait  a  le  garantir  des  violences  étran.rc- 
'c^  quand  il  cfl:  foible,  ou  à  rendre" fa 
condition  plus  glorieufe  par  des  conquê- 
t-s,  quandilelèpuiflàntj  comme  il  n'y 
en  a  point  qui  ne  doive  afiurer  fon  repos 
par  la  conlUtution  d'un  bon  Gouverne- 
ment, &  la  tranquiiité  de  fa  confcience 
par  les  fentimens  de  fa  Religion:  aullî  n'y 
a-t^il  point  d'Hillorien  qui  ne  doive  être 
iiîUruit  de  tous  ces  diffcrens  intérêts 
quand  il  en  entreprend  l'Hilloire}  qui  ne 
uoive  fane  connoître  ce  qui  rend  les  hom- 
mes 
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mes  malheureux ,  afin  que  l'on  révite 
ou  ce  qui  fait  leur  bonheur,  afin  qu'on  le 
le  procure.  On  ne  fauroit  bien  faire 
l'Hiiloire  de  France,  quelques  Guerres 
qu'on  ait  à  décrire,  (ans  faire  connoître 
les  Ordres  du  Royaume,  la  divcrfite  de 
Religion,  &  les  Libertés  de  i'Eglife  Gal- 
licane: 

Il  feroic  ridicule  de  vouloir  écrire  cel- 
le d'Angleterre,  fins  fwoir  les  affaires  du 
Parlement,  6c  ctre  bien  inflruit  des  dif- 
férentes Religions  de  ce  Royaume.  Il 
ne  le  feroit  pas  moins  d'entreprendre  cel- 
le d'Efpagne,  fins  favoir  exaélement  les 
diverfcs  formes  de  fcs  Confcils,  &  le  myf- 
terc  defon  Inquifition,  aufîi  bien  que  le 
fecret  de  Ces  Intérêts  étrangers,  les  motifs 
&  les  fucccs  de  fcs  Guerres. 

Mais   à   la  vérité,    ces  diverfités  de 
Loix  ,  de  Religion  ,    de  Politique  ,  de 
Guerre,  doivent  être  mêlées  ingénieufe- 
ment,   &  ménagées  avec  une  grande  dif- 
crétion;  car  un  homme  qui  afFcéleroit  de 
parler  fouvent  de  la  conltitution   &  des 
loi^x  de  quelque  Etat,  fentiroit  plutôt  le 
Légiflateuroule  Jurifconfulte  que  l'Hifk- 
ricn.     Ce  feroit  faire  des  I  çons  de  Théo- 
logie, que  de  traiter  chaque  point  de  Re- 
ligion 
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îigion  avec  une  curiofité  recherchée:  on 
uuroit  de  la  peine  a  le  fouffrir  dans  l'Hif- 

toiredeFraPaolo,  quelque  belle  qu'elle 
}^fc  être,  fi  on  ne  pardonnoit  l'ennui 
ue  1.S  Controverfes  entre  les  Dofteurs,  à 
la  nccefîjtc  de  fon  fujct. 

Ql_ioi  que  la  defcription  des  Guerres 
Icmblc  tenu-  le  premier  lieu  dans  i'Hifloi- 
rc,  c  cil  fe  rendre  une  efpecc  de  conteur 
ioit^nnportun  que  d'cntafTcr  évenemens 
iur  évenemens,  fans  aucune  diverfité  de 
n^atieresi  c'eft  trouver  le  moyen  dans  les 
\cntei,  d  imiter  la  manière  des  vieux  £ai^ 
^'urs  de  Romans  dans  leurs  faux  combats, 
ce  leurs  avantures  fabulcufes. 

Les  Hifloriens  Latins  ont  fû  mêler  ad- 
mnablement    les    diverfs    connoifTances 
dont  lai  parle:   au/n  l'Hiftoire  des  Ro- 
mains  dcvoit-elle  avoir  du   rapport  avec 
em-  vie,  qui  étoit  partagée  aux  fondions 
d^erentes  de  plufieurs   profefîîons.     En 
cttet,    il  n'y  a  guère  eu  de  grands  perfon- 
nages  a  Rome,   qui  n'ayent  paffé  par  les 
dignités  du  Sacerdoce,  qui  n'ayent  été  du 
Senat,&  tires  d:.i  Se  ..r  pour  commander 
les  Armées.     Aujourd'hui  chaque  profef- 
hon  fait  un  attacheir.-nt  pv  iculier.     La 
pius  grande  vertu  des  ^zns  d'Eglife,  ed 
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de  fe  donner  tout  entiers  aux  chofcs  Ec- 
clefialliquesj  ôc  ceux  que  leur  ambition 
a  pouflcs  au  maniement  des  affaires,  ont 
eîTuyé  mille  reproches  d'avoir  corromnii 
la  fainteté  de  vie  où  ils  s'ctoient  dcllincs. 
Les  gens  de  Robe  fou  traités  de  ridicules 
auffi  tôt  qu'ils  veulent  fortir  de  leur  pro- 
fefîîon^  6c  un  homme  de  guerre  ordinai- 
rement a  de  la  honte  de  iavoir  quelque 
choie  ;ui  delà  de  Ton  métier. 

Jl  cil  certain  néanmoins  que  ]cs  diver- 
fcs  applications    des  Anciens   formoicp.t 
une  capacité  bien  plus  ércndué  -,    les  mê- 
mes pcrf  )nr.cs  apprenant  à  bien  employer 
les  forces  de  la  Répu'jlique,    de  à  conte- 
nir les  peuples  par  la  révérence  de  la  Re- 
ligion bi  par  Tautorité  des  loix.     C'étoic 
un  grand  avantage  aux  Magitlrats  d'être 
maitr-s  des  plus  fortes  imprc/Tions  qui  kj 
faffent  fur  ks  efpriis,    ^  de  (îiinr  tous  les 
fentimcns  par  oii  ils  font  difpofés  à  l.i  do- 
cilité,   ou  contraints  à  robcïflance.     Ce 
n'en  étoit  pas  un  moindre  aux  Généraux 
d'avoir  appris  dans  ks  fecrets  de  leur  Re- 
ligion à  pouvoir  infpirer   leurs   propres 
mouvemens,    6c  à  les  faire  recevoir  avec 
le  même  rcipefl:  que  s'ils  avoient  été  inf- 
pirés  véritablement,  par  les  Dieux  >  d'avoir 
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en  toutes  chofes  ;  mais  fouvent  auflî  une 
cappiCite  moins  étendue  faifoit  employer 
les  hommes  à  certains  ufages  oii  ils  étoient 
feulement  propres. 

C'eft  ce  qu'on  a  vu  dans  le  Confulat 
de  Ciceron  &  d'Antonius,  où  ce  premier 
eut  ordre  de  veiller  au  falut  de  la  Repu» 
blique  félon  fon  talent,  &  le  fécond  fut 
envoyé  aflembler  des  Troupes  avec  Pc- 
treius  pour  combattre  celles  de  Catilina. 

Si  on  fliit  réiîexion  fur  ce  que  j'ai  dit, 
on  ne  s'ctonnera  point  de  trouver  d'cxcel- 
lens  Hiiloriens  chez  un  Peuple  oii  ceux 
qui  ccii voient  Thilloire,  ctoient  des  per- 
fonnes  confidcrables^aufquelles  il  ne  man- 
quoit  ni  génie  ,  ni  art  pour  bien  écrire; 
qui  avoient  une  connciilhnce  profonce 
des  affaires  de  la  Religion,  de  la  Guerre, 
des  hommes.  A  dire  vrai,  les  Anciens 
avoient  un  grand  avanta^^re  fur  nous  à  con« 
Hoitre  les  Génies  par  ces  différentes  épreii' 
ves  où  Ton  étoit  obligé  de  paffer  dans 
Tadminiflration  de  la  République  j  m:îi5 
ils  n'ont  pas  eu  moins  de  foin  pour  les 
bien  dépeindre  -,  &  qui  examinera  leurs 
Eloges  avec  un  peu  de  curiofîté  &  d'in 
telligence,  y  découvrira  une  étude  parti 
culicre,  &  un  art  i  ifiniment  recherché. 
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En  effet,  vous  leur  voyez  nficmbler  des 
qualités  comme  oppoleJs,    q„'o„  „c  s'i! 
niag.nero.t  pas  (e  pouvoir  uouvcr  dam 
m,c  même  perfonnc:  a,J,j,s  anda::,  fZ 
uoks.     Vous  leur  voyez  trouver  de  la  di-' 
verfite  dans  certaines  qualités  qui  paroif- 
n.-nt  totit-à-ftit  les  menées,   f.^quÇrlt. 
Jmro.t  dcmeler  fans  une  grande  délicatef- 
c  de  d.lccrnemcnt  :fubdolns ,  varius ,  ams^ 
libct  m  fimuhitor  ac  di(f:muhUor  (i)  ' 

Il  V  a  une  autre  diverfué  dans  les  Elo- 
ges des  Ancens  plus  délicate,  qui  nous  eft 
encore  moms  connue.  C'ell  une  certai- 
ne différence,  dent  chaque  vice  ou  cha- 
que vertu  cil  marquée  par  l'impreffion 
particulière  qu'elle  prend'dans  les  efprks 

i-ige  d  Alcibiade  a  quelque  chofe  de  fin-' 

gul.cr  qui  le  diftingue  de  celui  d'Epami- 

Jîondas,  quoi  que  l'un  &  l'autre  ayert  (Ci 

rxpoier  leur  ,'ie  également  ;    la  Probité 

e  Catoneft  autre  que  celle  de  Catulusj 

Audace  de  Catihna  n'eft  pas  la  même 

f 'n  /  ^^"'r'"''  l'Ambition  de  Sylb 
-C  cel  e  de  Cefar  n'ont  pas  une  parfaite 
effcrablance:  &  de  là  vient  que  les  An- 
lens  en  formant  le  Caraûcre  de  leurs 

^  grands- 

(0  Sallttftç^  dans  le  CarAtee  de  Çâtilina,       "^ 
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grands-hommes,  forment,  pour  ainfi  di- 
re, en  mcmc  tcms  le  caïadcre  des  quali- 
tés qu'ils  leur  donnent,  afin  qu'ils  ne  pa- 
roîfiènt  pas  feulement  ambitieux  &:  har- 
dis, ou  modérés  &:  prudens,  mais  qu'on 
faehe  plus  particulièrement  quelle  ctoit 
rcfpece  d'Ambition  Ôc  de  Courage,  ou 
de  Modération  6c  de  Prudence  qi?ils  oni; 
eue. 

Sallufte  (i)  nous  dépemtCatilina  com- 
me un  homme  de  méchant  naturel  ,  &  h 
méchanceté  de  ce  naturel  efl  auflî-tôt  ex- 
primée: fcd  ingemo  mahpravoque.  L'ef- 
pcce  de  fon  Ambition  elt  diftinguée  par 
le  dérèglement  des  mœurs  ,  6c  le  dérè- 
glement efl  m.;irqué  à  l'égard  du  carafté- 
re  de  fon  efprit  par  des  imaginations  trop 
vaftcs  ti  trop  élevées:  vafras  animus  im- 
Tiiodcrata^  ricrcdibilia  ^  nimis  alla  fempr 
cupichat.  Il  avoir  l'efprit  afîez  méchant 
pour  entreprendre  toutes  chofes  contre 
les  loi- ,  &  trop  vadc  pour  fe  fixer  à  àcz^ 
dra-ins  proporLonnés  aux  moyens  de  1g 
faire  réiifir, 

L'efpnt  hardi  d'une  femme  volup- 
tueufc  ëc  impudique,  celle  qu'ctoit  Sem- 

pronia, 

(i)  Vove?.  les  Observations  fur  SaUhik 
r^  (nr  Jacife,  daoi  le  Tome  M.  pag.  ^^u 
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pronia     eût  pu  fiire  croire  que  fon  Au- 

:  s;  W  ^'"^  entreprend;^  en  fuÏÏr 
ce  les  Amours  :    mais  comme  cet^-e  forte 

geis  ou  Ion  s  expole  dans  une  Coniura- 
l'on,  Sa  lu!  e  explique  d'abord  ce  qu' '  le 

.up.u avant:  qn.e  nndta  fx-pe  ^inU,  ^uda. 
eus  pmnom  commijlrat.     Voila  l'efnece 

gutcs ,    &  les  niouvemens  qu'avoicnt  à 
Rome  es  chanteufes  &  les  bal adincs  ;  miis 
avccp,      d^.n&decunofitéq«'/lS 
toi     bxnicant   à  une  honnête -femme  • 
i>M/eyc  ,  Mare  ekgantius  ,   quam^^^à 
eftproh..   Qyand  il  lui  attribue  un  S 
afTez  ellmwbie,  il  dit  en  même  tcms  en 
quoi  confiaoit  le  mérite  de  cet  efprit" 
vemm    i.genium  ejus  haud  abfurdum  poà 
■vcrfusfacere;jacos  movcrc;  fermoncm\ 
^ccl  modcjlo ,  -.cl  moUi ,  vol  pUcacL  * 

Vous  connoîtrcz  dans  l'Eloffc  de  Svlh  " 
que  (on  naturel  s'accommodoi?  heu.-eu(i! 
ment  aies  de/Teins.     La  République  abrs 
tunt  d.vifce  en  deux  fixions,   ceux  oui 
nipno.ent  à  la  puiOànee  n'av'oienr  poln 
Je  plus  grand  intérêt  que  de  s'aquerh  des 
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Amis,^Syîla  n\\voit  point  de  plus  grand 
plaifir  que  de  s'en  faire.      La  Libéralitc 
eu  le  meilleur  moyen  pour  gagner  les  af^ 
feclions:  Sylla  flu'oir  donner  toutes  clu)- 
fcs.    Parmi  les  chofes  qu'on  donne,  il  n'y 
a  rien  qui  anujettifîè  j^lus  les  hommes,  & 
afîilre  tant  leurs  icrviees ,    que  VArcyçm 
qu'ils  reçoi\  ent  de  nous.     Ceft  en  quoi 
Il  Libéralité  de  Sylia  ctoit  particulière- 
încnt  exercée  :   rcrnra  omnium  ,   pecuni^. 
max'mie  hrgltor  (  i  ).     Jl  étoit  libéral  de 
fon  naturel,  libéral  de  Ibn  argent  par  in- 
térêt. ^  Son  loifir  étoit  voluptueux  >  mais 
ce  n'eût  pas  été  donner  une  idée  de  ce 
grand-homme,  que  de  le  dépeindre  avec 
de  la  Icnfualité  ou  de  la  paiefic,    ce  qui 
oblige  Sallufle  de  marquer   le  caradére 
d'une  Volupté  d'honnéte-homme,roûmi- 
fe  à  la  gloire,   Ôc  par  qui  les  affaires  ne 
font  Jamais  retardées  j  de  peur  qu'on  ne 
vint  a  foupçonner  SylIa  d'une  mollcfTe  où 
languident  d'ordinaire  les  efféminés:  cw 
pdus  ^  -coluptatum  ,   ghri^  cupidior  5    otio 
luxîiriofo  ejj'e ^    iamen  ab  negotm  nimquam 
^olîiptas  remorata,     11  étoit  le  plus  heu- 
reux 
(r)  Mr.  de  St.  Evremond  a  cité  ici  Sailufte  de 
mémoire.  Cet  Hiilorfen  dit;   wuturum  rcrum  a: 
viaxams  ^ecHHu  larraor. 
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reux  homme  du  monde  avant  la  guerre 
civ,:e  j  mais  ce  bonheur  n'étoit  pas  un 
pur  cfl-et  du  hazarj,  &  Ç^  fortune  quelque 
grande  qu'elle  Rit  toti jours,  ne  Te  trotivi 
jiniais  au  dclRis  de  Ion  induflrie  :  atr^ne 
tl'i,  tclîcîjjkrno  omnium  anîe  ci^ilem  v-l-^o^ 

rnm ,  numquam  friper  hidujîruim  fortune 
fuit,  -* 

Quand  Tacite  fiit  la  peinture  de  Pé- 
trone ,    il  marque   les    qualités  qu'il  \\x\ 
doimc  ^^ec  ces  (brtes  de  d:iLin(5i:ions:   il 
lui  fait  uepenfcr  Ton  bien,  non  pas  en  diC 
iipateur  dans  la  débauche,  mais  en  hom- 
me délicat,  dans  un  luxe  poH  &  curieux 
Le  mépris  de  la  Mort  qu'il  \v\  attribué," 
n  a  rien  de  commun  avec  celui  qu'en  ont 
eu  \e^  autres  Romains.     Ce  n'ell  point  \\ 
gravité  conaante  de  Thrafeas,  faifant  àt^ 
icçons  a  celui  qui  lui  apportoit  Tordre  de 
mourir;    ce  n'elt  point  la  confiance  for- 
cee  de  Senéque,    qui  n  befoin  àc  s'animer 
par  le  louvenir  de  Tes  préceptes  &  de  f^s 
difcours:    ce  n'efl:  point  la  fermeté  donc 
Hclvidius  fe  pique  :    ce  n'elt   point   une 
reiolution   formée  fur  les  fcntimens   ùes, 
1  hilolophesj  c'ell-  une  Lidifference  moib 
^  noncîialante,    qui  ne  laiflbit  aucun  ac- 
-es  dans  ion  amc  aux  funcltes  penfécs 
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de  la  moit}  c'efl  une  continuation  du 
train  ordinaire  de  fa  vie,  jufqu'au  dernier 
moment  (i). 

Mais  (î  les  Anciens  ont  eu  tant  de  dJ- 
JicatefTe  à  marquer  ces  différences,   il  n'y 
a  pas  moins  d'art  dans  le  Me  de  leurs  Elo- 
ges pour  attacher  nôtre  difcermmcnt  à  les 
connoître.     Dans   leurs    Narrations,    ils 
nous  engagent  à  les  fuivre  par  la  liaii;.. 
infenfiblc  u'un  récit  agréable  &  natuici. 
Ils  entraînent  nôiieclpric  dans  leurs  Ha- 
rangues par  la  vchcmencc  du  difcours}  de 
peur  que  s'il  dimeuroit  dans  fon  alîiettc, 
ij  n'examinât  le  peu  de  bon  Cens  qu'il  y  a 
dans  les  exagérations  de  l'tloqi  ence  ,   &| 
n'eut  le  loifir  de  former  des  oi'pofuions 
fecretes  ù  la   perfuafion.     Ils  apportent 
quelquefois   dans   un   Confeil  raifons  fia, 
raifons  pour  déterminer  les  âmes  les  plu< 
irréiolués  au  parti  qu'elles  doivent  pren- 
dre;  mais  dans  les  él,-.ges  où  il  faut  dif- 
cerner  les  vices  d'avec  les  vertus  j  où  il 
faut  démêler  les  divcrfités  qui  fc  rencon- 
trent dans  un  naturel  ;  où  il  faut  non  f  ii- 
lement  diftirgucr  les  qualités  diffcrcntc, 
mais  les  différences  dont  chaque  quali" 

cil 

0)   Voywlc   JvCEMSKT  fur  Sà,éq«e,    fir 

t4rifi(,  V  VttrcKf,  dans  ie  11.  Tome.  pag.  i-)o 
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fil  marquée;  on  ne  doir  j^ns  fe  fcrvir  d'un 
It.le  qui  nous  engage  ou  qui  nous  entrai 
ne ,  m  de  raifonnemens  fuivis  qui  affuicc- 
îillentle  notre.     Au  contrai.c ,  il  fi.ut 
nous  dégager  de  tout  ce  qui  nous  attire, 
de  ce  qui  nous  impofc,  de  ce  qtn  foûmec 
notre  entendement ,    afin  de  nous  laiiTer 
chez  nous-mêmes  avec  un  plein  ufme  de 
nos  lumières,  attachés  néanmoi:,s,  at.tanc 
que  nous  pouvons  l'être  ,  à  chaque  terme 
dun  (lilc  coupe.    Se  d'une  confhuéïiou 
vanee,  de  peur  que  l'efpnt  ne  vînt  à  fc 
diHiper  en  des  confiderarions  trop  vacu-.' 
Vax  la  un  lecteur  eft   obligé  de  donner 
route  Ion  attention  aux  diverfes  Hivailari- 
tes ,    Se  d'examiner   féparémcnt   chaque 
trait  &i  la  peinture. 

C'eft  ainfi  que  les  Anciens  f^rmofcnc 
leurs  éloges.  Pour  n:>us ,  f,  „nus  avions 
a  dépeindre  un  natun  1  femhiabie  à  celai 
(le  Can.ina  ,  nous  aurions  de  la  peine  i 
concevoir  dans  une  même  pcrfo.nc  des 
qua  itcî  qui  paroifTent  cppofécs  Tiini-  de 
.hardicire  avec  un  fi  grand  artifice,  tant 
ce  firne  Se  tant  de  fineflè  ,  ranr  d'ar  leur 
en  ce  qu'il  dcfi -oit,  avec  tant  de  feinte  & 
de  Jni/mulation. 

Il  y  a  des  différences  délicates  entre  des: 


1ZS      OEUVRES  DE  Mr. 

qualités   qui    fcmbleiu  les  mêmes  ,    que 
nous  découvrons   mal-aifémcnt.     Jj  y  p 
quelquefois  un  mélange  de  vice  &de  ver- 
tu dans  une  feule  qualité  ,    que  nous  ne 
réparerons  jamais.     Vcruablcment  il  nous 
cit  facile  de  connoîtrc  les  vertus  quand 
elles  font  nettes  &:  entières  ;    &:  d'ordinai- 
re  nous  donnons  de  la  prudence  dans  les 
confeils ,  de  la  promtitude  dans  l'éxecu- 
tion,  &:  de  la  valeur  dans  les  combats, 
pour  ce  qui  regarde  les  bonnes  mœurs: 
de  la  pietc  envers  Dieu  ,    de  la  probitc 
parmi  les  hommes  ,    de  la  fidélité  à  fc^ 
amis  ou  à  fon  maître.     Nous  fiiifoj  s  ''^ 
•même  ufage  &  des  dénuits  &  des  vices- 
de  l'incapacité  dans  les  affaires,   de  la  là' 
dicté  contre  les  ennemis,  de  l'infidélité 
a  fes  amis,  de  la  pareffc,  de  l'avarice,  de 
l'ingratitude:    mais  où  la  nature  n'a  pas 
mis  une  grande  pureté  dans  les  vertus,  oi' 
elle  a   laiflé  quelque  mélange  de  vertu 
parmi  les  vices  j   nous  manquons  tante: 
de  pénétration  à  découvrir  ce  qui  fe  ca- 
che,_  tantôt  de  délicatclTe  à  démêler  ce 
qui  ie  confond. 

Ces  dillinûions  particulières ,  qui  mar- 
quent divcifement  les  qualités,  félon  le; 

^  ^.•?  w  "^'^  MDr.tmojend,  Cofinctabîcd.-  France" 

l«,0't  le  ii  ce  l\07i„:bîc  J567.  ^1^  Gj;; 
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efprits  où  elles  fc  rencontrent,  nous  fort 
encore  plus  cachées.     La   divcrfitc  de 
\  alliance  nous  ell  inconnue:    nous  n'a- 
vons qu  un  même  Courage  pour  tous  les 
gens  de  valeur  5  une  même  Ambition  pour 
ous  les  ambitieux  j    une  même  Probité 
pour  tous  les  gens  de  bien;  &  à  dire  vrai, 
-  cloge  que  nous  fiiifons  d'un  homme  de 
grand  mente,   pouiroit  convenir  à  tout 
ce  qu  11  y  a  eu  de  grands  perfonnagcs  de 
iiotrc  tcms.     Si  nous  avions  à  paHer  de 

ces  Ducs  de  Guife  dont  la  réputSn  du: 
^cia  toujours ,  nous  les  ferions  vailians, 
genceux- ,  courtois , libéraux , ambitieux , 
/.^les  pour  la  Religion  Catholique,  &  en- 
.   mis  déclarés  de  la  Protcftant^:  mais  les 

îlliXf  '"  "'"P.P'^"  diftinguées  de 
.e  esdclautj^,  ne  formeroientV  des 
v.aa<5te,es  aufîî  divers  qu'ils  !e  doivent 

diSnrr^"'""''  '^"^  ''■^  '"°'-^!'=  ^  l^s 
Têm  l  Scne-raux  nous  reprél-entent  les 
•T'emes,  prennent  un  air  différent  par  \z 
uifterence  de  l'humeur  &  du  fién=e  des 
pcrfonnes  qui  les  poffcdent         *= 

^■c  (  I  ^  ce  1  Amiral  (  z  )  ont  été  capables 


r'-r.'TNJlt^l* 
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de  foûtcnir  le  poids  des  affaires  les  plus 
importantes  i  mais  la  différence  de  leur  ca- 
pacité ne  iè  trouve  pas  affcz  marquée  dans 
nos  Auteurs.  Us  nous  apprennent  que 
d'Andclot  (I),  Buffy  (2)  &  Givry  (3)  on.- 
cte  les  plus  braves  gens  du  monde:  mais 
on  ne  nous  dit  point  qu'il  y  avoit  une  opi- 
niâtreté de  faétion  mêlée  à  la  hardiefTe  de 
d'Andelot  5  qu'il  paroiffoit  quelque  cho- 

k 

(r)  François  de  Coligny,  Seîgr.enr  d'Anadot, 
trere  de  l'Amiral  de  Coligny,  Général  de  l'Infan- 
terie de  France,  mort  le  17  de  Mai  1569. 

(1)  Louis  d'Amboife,    Seigneur  de  Buiry,  Mar- 
quis de  Reinel,    Capitaine  de  cinquante  hommes 
o  Armes  du  Roi,   Gouverneur  &  Lieutenant  Ge- 
neral  en   Anjou,  premier   Gentilhomme   de  l;i 
Chambre  du  Duc  d'AIençon,  fe  rendit  illuftre  par 
fon  ravoir,   par  Ton  cour.ige,   &  par  fa  poIitelTe. 
La  Reme  Marguerite  en  parle  avec  éloee  dans  fes 
Mémoires,  8<  comme  d'une  pcrfonne  qui  m 
lui  etoit  pas  indifférente:  elle  avoue  même  qu'on 
diro:t  hautement  au   Roi    Henri   IV   fon  mari 
qu'il  la  fervoit,  BulTy  fut  ûflaffinc  en  1579,  ou  fé- 
lon Mezcrai  en    1580,   dan^  fon  Gouvernement 
o  Anjou ,  à  l'âge  d'environ  28  ans.     Le  Comte  de 
Montforeau  ayant  fû  qu'il  voyoit  fa  femme  ,    ]\ 
for^a  le  poignard  fur  la  gorge,  de  lui  écrire  de  fe 
Tendre  inceflamment  auprès  d'elle.     Buiïy  vint- 
&  dès  que  le  Comte  fût  qu'il  ctoit  dans  la  Cham- 
bre de  fa  femme,  il  s'y  jetta  accompagné  de  cinc 
ou  iix- hommes  armez.     BufTy  ne  trouvant  pas  h 
partie  égale  faïua  par  ime  fenêtre  dans  Ja  cour  ; 

•Tnaij 
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fe  de  .^in  &  d'audacieux  dans  1 1  bravoure 
de  Buiïy  i&  que  la  valeur  de  Givry  avoit 
toujours  un  air  de  chevalerie. 

Jl  y  a  quelque  chofe  de  particulier  dans 
les  Courages,  qui  les  dillinguc  3    comme 
il  y  a  quelque  finguîarité  dans  les  Efprits 
qui  en  fait  la  différence.  Le  CouraPc  du 
Mnrecha  de  Chûtillon  ^4)  croit  une  in- 
trepiditc  lente  &  parefiluiè  ;  celui  du  Ma- 
réchal 
niais  i!  y  fut  bientôt  attaqué  par  d'autres  perfonne^. 
1  fe  défendit  lo'^gtems  avec  une  vigueur  &c  une 
Jamete  incroyable, èk  leur  vendit  bien  chèrement 
la  vie.  Brantôme  n'a  pas  ofé  s'étendre  fur  Ja  Mort 
tiigique  de  BufTy  d'Amboife, dans  l'Abrégé  qu'il  a 
donne  de  fa  Vie,  au  Tome  Jll.  des  Homm£s 

iLLUSTRES. 

(3)  -— -  deLongvic,  Seigneur  de  Givry, tué 
au  fiege  de  Laon    en  1594.  D.ms  les  attaques,  dit 
Mezerai.  //./  tue  Givry,   le  plus  accompli  Cavalier 
qui  fut  a  la  Cour,  fait  pour  Jon   héroïque  vaillance, 
joitpoiir  les  connoijjances  qu'il  avott  des  belles  Lettre! 
joit  pour  l  tfprit  O'  pour  la  galant e>ie,     U?,  defefpoi'r 
amoureux  conçu  de  l  infJelit c  d'une  Princeffe ,  le  jetta 
fifouvent  dans  les  périls  quil  y  demeura  comme  il  le 
.oHhaitoit,     Cette  Primeih  ,   que  Mezerai  n'a  pas 
voulu  nommer,  c'étoit  Louife,  fille   de   Henri 
IJuc  de  Guife,airari]nc  aux  Etats  de  Blois  en  u88 
par  ordre  du  Roi.    Elle  époufa  François  de  Bour' 
bon,  Prmce  de  Conti,  &  mourut  en  163 1. 

(4)  Gafpard  de  Coligny,  Maréchal  de  France, 
^ort  en  1040.  — 

K  7 
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rcchal  de  la  Meilleraye  (  i  )  avoir  une  ar- 
deur fort  propre  à  prcl7èr  un  fîége,  &  un 
grand  emportement  dans  les  combats  de 
campagne.     La  Valeur  du  Maréchal  de 
Rantzau   (z)  ctoit   admirable   pour   les 
grandes  nftionsj  elle  n  pu  fauver  une  pro- 
vince,  elle  a  pu  fauver  une  armée;    mais 
on  eût  dit  qu'elle  tenoit  au  dedbus  d'elle 
les  périls  communs ,    à  la  voir  fi  noncha- 
lante  pour  les  petites  £c  fréquentes  occa- 
fions   où    le   fervice   ordinaire  C    faifoi- 
Celle  du  Maréchal  de  Gaffion  (  3  ) ,    plus 
vive  &  plus  agifïïinte,    pouvoic  être  utile 
a  tous  les  momensi    il  n'y  avoit  point  de 
jour  qu'elle  ne  donnât  à  nos  troupes  quel- 
que  avanrage  fur  les  ennemis.     Il  efl  vrai 
qu'on  la  voyoi-t  moins  libre  :i  la  vue  d'u- 
ne greffe  affaire.     Ce  A4aréchal  û  avan- 
tuner  pour  les  partis,    fi  brufque  à  char- 
ger les  arriere-gardes,  craignoit  un  enga- 
gement entier  j    occupé  de  la  penféc  des 
cvenemens,   lors  qu'il  faloit  agir  plutôt 
que  pcnfer. 

Quelquefois  nous  donnons   tout  aux 

(I)  Charles  de  h  Porte,  Duc  de  h  Meillerlye' 
Maifcha  de  France,    mort  en  1664. 

(1)  Jolias  ,  Comte  de  Rant2i;iu  ,  de  l'ilîn.TrP 
Mailou  de  Raïuzau  dans  k  Duché  de  HoSein! 


DE  SAINT-EVREMOND.     z^j^ 

qualités,   fins  avoir  égard  à  ce  que  Vlni. 
mcur  y  mêle  du  fcn.     Q^ielquefois  nous 
donnons  trop  a  l'humeur,  &nc  conf^de! 
rons  pas  alTez  le  fond  d,s  qualités.     U 
rcveriede  Monfieur  de  Turenne,  fon  ef! 
prit  i^t.re  en  îur  même,  plein  de  fcs  pro- 
jets &  de  fi  conduite  ,    l'ont  fiit  pafibr 
pour  timide  ,   irréfolu  ,   incertain  ,  ^q  o 
qu  .donnât  une  bataille  avec  aut;n?  de 
faeihteque  Monfieur  de  Gafflon  alloit  ? 
une  efcarmouche.     Et  le  naturel  nrdenî 
de  Monfieur  le  Prmce  l'a  fut  croire  im- 
nctueux  dans  les  combats  j    lui  qui  fe  pof- 
icde  mieux   dans  la  chaleur  de   l'aftion 
qu  homme  du    monde;      lui    qui    avoit 
pins  de  prefence  d'efprit  à  Lens,   à  Fr  - 
oourg,  uNortlingue  &  a  Senef,    qu'il 
ncn  auroît  eu   peut-être  dans  fon  ca- 

Après  un  fi  long  difcours  fur  h  con- 
noilTance  des  hommes,    je  dirai  que  nos 
tiiltonens  ne  nous  en  donnent  pas  affez 
faute  d'application,    ou  de  difcernemenc 
pour  ks  bien   connoître.     Us  ont  crû 

qu'un 

Maréchal  de  Fr?.n ce,  mort  en  i^^-o 
(3)  Jean  de  Gailion  ,  Maréchal  dé  France, morï 
'  1647  ,  a  une  bleflure  qu'il  reçut  au  fiege  dj 


L«cns« 
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qu'un  rccit  cxaft  des  cvenemens  fuffi- 
foit  pour  nous  inftruirc,  {mz  confidcrcr 
que  les  affiiires  fe  font  par  des  hommes 
que  la  paflîon  emporte  plus  fouvcnt  que 
la  politique  ne  les  conduit.  La  pruden- 
ce gouverne  les  fâgcs,  mais  il  en  elt  pcuj 
&  les  plus  fages  ne  le  font  pas  en  tout 
tems  :  la  paflîon  fait  agir  prcfque  tout  le 
monde,  &  prefque  toujours. 

Dans  les  Républiques,   où  les  maxi- 
mes du  vrai  intcrét  dcvioient  être  mieux 
fuivies,  on  voit  h  plupart  des  chofes  le 
faire  par  un  cfprit  de  facftion  ,    6c  toute 
faftion  cil  paflionncc:  !a  pafîîon  fe  trou- 
ve par  tout,  le  zéîe  des  plus  gens  de  bien 
n'en  clt  pas  exemt.     L'animofitc  de  Ca- 
ton  contre  Cclâr,  &  la  fureur  de  Ciceroii 
contre  Antoine,   n'ont  guère  moins  fervi 
à  ruiner  la  liberté, que  l'ambition  de  ceux 
qui  ont  établi  la  Tyrannie.     L'oppolîtion 
du  Prince  Maurice  6c  de  Barneveld,  éga- 
lement ,    mais  divcrfement  zélés  pour  le 
bien  de  la  Hollande,  ont  failli  a  la  perdre 
lors  qu'elle  n'avoit  plus  rien   à   craindre 
des  Efpagnols.   Le  Prince  la  vouloit  pui,- 
fante  au  dehors  •    Barneveld  la  vouloit  li- 
bre au  dedans.     Le  premier  la  mettoit  en 
état  de  faire  tête  à  un  Roi  d'Efpagne  :  le 

ibconi 
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fccond  fongeoit  à  l'alTûrcr  contre  un  Prin- 
ce d'Orange.  Il  en  coûta  la  vie  à  Barne- 
veld >&:,  ce  qui  arrive  afiez  fouvenr,on 
vit  périr  par  le  peuple  même,  les  parti- 
iaiis  de  la  liberté. 

Je  pafTe  des  obfervations  fur  l'Hiiloire, 
a  des  réflexions  fur  la  Politique;  on  me 
ic  p.irdonnera  peut-être  j  en  tout  cas  je 
n:ie  fuisferai  moi-même. 

Dans  les  commencemens  d'une  Répu- 
blique, l'amour  de  la  Liberté  fut  la  pre- 
mière vertu  des  citoyers ,  &  la  jaloufie 
qu'elle  infpire  établit'la  principal  politi- 
que de  l'Etat.  Laflés  que  font  les  hem- 
nici  des  peines ,  des  embarras,  des  péiils 
qu'il  faut  eflliyer  pour  vivre  toujours  dans 
l'indépendance,  ils  fuivent  quelque  am- 
bitieux qui  leur  plaît,  &:  tombent  aifé- 
ment  d'une  liberté  fâcheufe  dans  une  a- 
gréable  fujetion.  Il  me  fouvient  d'avoir 
dit  fouvent  en  Hollande,  6c  au  Penfion- 
naire  même  (i), qu'on  fe  mccomptoit  fur 
le  naturel  des  Hollandois.  On  f-  pcrfuade 
que  les  Hollandois  aiment  la  libei  té  ,  6c 
ils  haïlTent  feulement  l'oppreffion.  Il  y  a 
chez  eux  peu  de  fi:ité  dms  l.s  amcs: 
&  la  fierté  de  l'ame  fait  les  véritables 

Ré^ 

(i)  Mr.  de  Wit. 


^H      OEUVRES  DE  Mr. 

Républiquafns.  Ils  npprc<I,cnderoicnt  w 
Pnnce  a.^rc ,  capal^lc  de  p.end.e  C 
gn?  im  Pnnce  violent  qui  pourroic  Icu." 
i'^ut  des  outrages:    mais  ils  s'accomino- 
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„.•  r  À •  ii4U(.,  pius  que  par  une 

la  .sfl,a,on  qu'il  aycnt  d'être  libres.  lÏ 
Magilh-ats  aimeiukurindcpendance,  pour 
gouverner  des  gens  qui  dépendent  d'eux  • 

me  du  Prince  que  celle  des  Mapiibars 
J;enï  T  ^/'"f  ''^™"Se  a  voulu  fi,^ 
piu  es  ^'"^^'^'■'^^"■'  '  ïo"^  s'en  déclaré 
poui  les  Bourguemellres}  mais  c'a  été 
P  utot  par  la  haine  de  la  violence  ,    q'  e 

g-gfrre;^!;S;^^rl^Lfrarg-- 
imis  el  e  fe  fait  par  le  fentiment  df  Ta  m  : 
Je  qu  on  a  pour  lui,  n'eft  que  fufpenduè- 

re  uant  pafll-s  on  revient  au  Prince  d'O- 
range. Les  Répubiiquains  ont  le  dépîai^r 

alïcélions,  &  Ils  appréhcndoicnt  la  domi- 

r,\  r  ,  n  •    ,  nation 3 

U;  La  Pais  de  Nime^ue. 


iruion  5   uns  ofer  paroître  jaloux   de  la 

Jjbcrtc. 

Dans  le  tcms  que  le  Prince  d'Orange 
in'avGic  ni  charge,  ni  gouvernement^ 
ftans  le  tcms  qu'il  n'aroit  de  crédit  que 
|.p:u-  Ton  nom,  le  Penflonnaire  &  Mon- 
jicur  de  Noortwik,  étoicnt  les  feuls  qui 
loCinent  prononcer  hardiment  le  mot  de 
\il  e'  p  u  B  L I  Qjj  E  à  la  Haye.  La  Mai- 
\{on  d'Orange  avoit  aflez  d'autres  cnne- 
Irnis:  mais  ces  ennemis  parîoient  toujours 
^des  Etats  avec  des  exprefîîons  générales 
^ai  n'expliquoient  point  la  conftitution 
tiii  gouvernement. 

^'    La  Hollande,   dit   Grotius,  eft   urc 
•République  faite  par  ha2ard,qui  le  main- 
tient  par   la   crainte   qu'on  a  des  Efp::- 
gnols:  Rcfpnblica  cafufaEia^  quam  7ncîus 
'Hifpamrum  contïneî,   L'appréhenfion  que 
donnent  les  François  aujourd'hui,  fait  le 
même  effet  i   ôc  la  néceffité  d'une  bonrc 
intelligence  unit  le  Prince  aux  Etats,  \(^% 
Etats  au  Prince.    Mais  à  juger  des  chofes 
par  elles-mêmes,    la  Hollande  n'eft  ni  li- 
bre, ni  affujettie.  C'eft  un  gouvernemei  ft 
compofé  de  pièces  fort  mal  lices,  ol\  le 
pouvoir  du  Prince  &  la  liberté  des  Cito- 
yens ont  également  bcfcin  de  machines 
pour  fe  coniêrver,  y^.. 


I^  E  F  L  E  X  I  O  N  s 


SUR    NOS 


RADUCTEURS. 
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Venons  maintenant  à  ce  qui  rep;.r)i 

les  Cours,  &  ftifons  reflexion  fur  leTef^^-^^'-^^^'^'^^-^^«î^^S^«-^^^«^^S;=î^:^'^ 
têts  que  les  pa/Tions  y  produifent. 

i-n  quelle  Cour  les  femmes  n'ont-elL. 
pas  eu  du  crédit,  &  en  quelles  intrigu 

«e  font-elles  pas  entrées?  Vue  n'a  pf 
fa  t  la  Pnnceire  d'Eboli  fous  Philippe  1 

tout  prudent  &  tout  polniquequ'u'étou 
Gr  .hT''  "  '^"'•^"'^^  pas  retiré  Henri 
Gland  d  uneguerreavantageufement  com 

fZ        '  J^  ""  ^"'  ^"  f^ufoient-elles  p. 
enti éprendre  une  incertaine  &  périUeu fel 

de  R.chcheu  &  du  Duc  de  Buckinçhan 

pour  une  sufcription  de  Lettre,  of; 

Se  dA"f  '"'■'■  r'^"'"''"  ''"^  ^"'>'^-  Mada 
h'h  ,  ^'i^"*^  =»  'emué  cent  machine 
dedans  &  dehors  le  Royaume.  Et  que  tû 
po.nt  fm  la  ComtefTe  de  Carlide  ?^ïw 
moit-eHe  pas  du  fond  de  White-Hall  tou 
tes  les  faftions  de  Wellminfter  (i)? 
<-  eit  une  conf jlation  pour  nous     à 

^ir  '"■""  ^"  ""''^  ^-  -"  î'- 

puSce   T >  "^"f  ""'  ^'^^'"S"^^  P'"-  ! 


Ji'LL7?67'r'"  ''  ^^-^'^  ^'-  ^~'.. 


Es  ouvrages  de  nos  Traducteurs  font 
eftmus  généralement  de  .out  le  mon- 

P^-iCte  hne  la  recommandation  de  nôtre 
^blancourt  :  mais  il  faut  admirer  la  force 
imn-able  de  ion  exprellion ,  où  il  n'v  a 
nudefle,  ni  obfcumé.     Vous  n'y  trou- 
erez pas  un  terme  à  defirer  pour  la  net- 
ctedufensj   rien  à  rejetter  j    dén  qd 
lous  choque,  ou  qui  nous  dégoûte    Cha- 
ue  mot  y_  eft  mefuré  pour  la  jurteirrdes 
c™des,(ansque  le  ft.leen  pa/oiflè  mdns 
iatuiel }  &  cependant  une  fylbbe  de  plus 
iu  de  moins,  ruineroit  je  ne  fai  quelle 
larmome  qui  plaît  autant  à  l'oreille  que 
pe  des  vers.     Mais,  à  mon  avis,  H 
^obligation  de  ces  avantages  au  difcours 
le.  Anciens  qui  règle  le  (îen  :   car  fi-tôt 
pu  il  revient  de  leur  génie  au  fien  propre. 
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comme  dans  tes  Préfaces  &:  clans  fcs  Lct^ 
très,  il  perd  la  meilleure  partie  de  toutes 
ces  beautés i  &  un  Auteur  admirable  tant 
qu'il  cil  animé  de  l'ciprit  des  Grecs  &  des 
Latins,   devient  un  Ecrivain  médiocre 
quand  il  n'cil  foûtenu  que  de  lui-mcn:c! 
C'efl  ce  qui  arrive  à  la  plupart   de   ml 
Traduaeurs}    de  quoi  ils  me  paroi/rcnt 
convaincus,  pour  lentir  les  premiers  kuï 
ûénlké.     Et  en  effet,  celui  qui  met  Ion 
mente  à  faire  valoir  les  pcnfées  des  au- 
très,  n'a  pas  grande  confiance  de  pouvoir 
fe  rendre  recommendable  par  les  iîcnnes; 
m.iis  le  public  lui  eit  infiniment  obligé  du 
travail  qu'il  fe  donne  pour  apporter  des 
richefics   étrangères  oii  les  naturelles  ne 
fufhient  pas.    Je  ne  iliis  pas  de  l'humeur 
d'un  homme  de  qualité  que  je  connois 
ennemi   déclaré   de   toutes  lés  Verfîons! 
C'efl  un  Efpagnol  fivant  &  fpirituel  (i  \* 
qui  ne  fluiroit  fouffrir  qu'on  rende  corn' 
munes  aux   parefTeux  les  chofes  qu'il  a 
appriles    chez    les    anciens    avec    de  h 
peine. 

Pour  moi  ,    outre  que  je  profite  en 

mille 
(i)  Dcn  Antonio  de  Cordouë,  Favori  de  Dcj 
Ji:an,  &  Licutenaut  Général  de  Ja  CAvalerie  iù- 
pagiiole  en  Maiidres. 
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;nillc  endroi'ts  des  recherches  laborieufcs 
.les   rraduéleurs,  j'aime  que  la  connoif- 
lince  de  l  Antiquité  devienne  plus  m^né^ 
i:^c  5    &  je  prens  plaifir  à  voir  admirer 
)cs  Auteurs  par  les  mêmes  gens  qui  nous 
culicnt   traites   de   pédans ,    û  nous  les 
avions  nommes  quand  ils  ne   les  enten- 
cioicnt  pas.    Je  mêle  donc  ma  reconnoif- 
i;ince  u  celle  du  public  j  mais  je  ne  don- 
iî:  pas  mon  eilime  ,  &:  puis  être  fort  li- 
bual   de   louanges   pour   la    traduétion, 
que  I  en  ferai  fore  avare  pour  le  génie  de 
•ion  Auteur.    Je  puis  eitimer  beaucoup  les 
ycrfions  d'Ablancourt,  de  Vaugelas,   de 
Du  Ryer,    de  Charpentier,    &  de  beau- 
coup  d'autres,  fans  faire  grand  cas  de  leur 
cl  prit,   s'il  n'a  paru  par  des  ouvrages  qui 
viennent  d'eux-mêmes. 

Nous  avons  les:  Verfions  de  deux  Poe- 
nies  Latins  en  vers  François  ,  qui  méri- 
tcnt  d'être  confiderées  autant  pour  leur 
ocauté  que  pour  la  difficulté  de  l'entre- 
•p:iie.  Celle  de  Brcbcuf  a  été  générale- 
ment eftimée,  &  je  ne  fuis  ni  afî'ez  cha- 
grin ,  ni  afTez  févére  pour  m'oppofer  à 
^inc  fi  favorable  approbation.  J'obferve- 
î;»!  néanmoins  qu'il  a  poufîé  la  ihuçrue  de 
^i-ueuin  en  nôtre  langue  plus  loin  qu'elle 

ne 
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ne  va  dans  la  fienne^  &  que  par  Vcffn: 
qu'il  a  fait  pour  égaler  Tardeur  de  ce  Poe.' 
te,  il  s'efl:  allume  lui- même  5    lî  on  pcm 
parler  ainfi  5  beaucoup  davantage.     Voila 
ce  qui  arrive  à  Brcbcuf  afTez  fouvent  :  mai^ 
il  fe  relâche  quelquefois  5    &  quand  Lih 
cain  rencontre  heureufement  la  véritable 
beauré  d'une  penfce  ,   le  Tradufteur  de- 
meure beaucoup  au  deffous  -,    comme  s'il 
vouloit  paroître  ficilc  &  naturel  où  il  lui 
feroit  permis  d'employer  toute   fa  force. 
Vous  remarquerez  cent  fois  la  vérité  de 
ma  première  obfervationj    &  la  féconde 
ne  vous  parojcra  pas  moins  jufle  en  quel- 
ques endroits:  par  exemple, pour  rendre 

VUlrix  caufa  Dits  pUcuit ,  fed  vieîa  Catonl  ; 

Brebeufadit  feulement, 
Les  Dieux  fervent  Céfar,  &:Çaton  fuit  Pompée.] 

C'eftI 

Ncc  rju^nquAm  jam  ferre  poteji ,  C^farve  prUrem 
Pompeinfve pnrem,  ^nis  JHjîna  induit  arma, 
Seire  ne/as:  magna  Ce  judue  qnifcfut  tueturl 
Vmris  ça^Jh  Dciiplacmt,  fed  via^  ç^to^i^ 
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Cefl  une  cxprefîîon  baiTe  qui  ne  ré- 
,  ond  pas  a  la  noblenè  de  la  Latine  ;  ou- 
n^  que  c'eft  mal  entrer  dans  le  fens  de 

lAuteur:  car  Lucain  quia  l'efprit  tout 
rempli  de  la  vertu  de  Caton,  le  veut  éle^ 
ver  au  deffus  des  Dieux  dans  l'oppofition 
des  entimcns  fur  le  mérite  de  Ja  caufe. 
^  Hrebeuf  tourne  une  image  noble  de 
Caton,  cleve  au  deOlis  d^s  Dieux, en  cel^ 
ic  de  Caton  affujetti  à  Pompée  (i). 

Quant  à  Scgrais,  il  demeure  par  touc 
bien  au  deHbus  de  Virgile  5  ce  qu'il 
.ivoue  lui-même  aifément  5  car  il  feroit 
fort  extraordinaire  qu'on  pût  rendre  une 
traduaion  égale  à  un  fi  excellent  orim, 
n:il.    D  ai  leurs,  un  des  plus  grands  avan^ 

î?l%  "  ^y'^'   ^^"^^^"  ^'^"^  ^^  beauté 
de  1  Exprefiion  :    ce  qu'il  n'eft  pas  poffî- 

ble  d  égaler  dans  notre  langue,   puis  que 

J.miais  on  n'a  fû  le  faire  dans  la  fienne 

begrais  doit  fc  contenter  d'avoir  mieux* 

trou- 
Bref,  dans  cette  fierté,  que  leur  gloire  a  fait  naître 
L  un  ne  veut  point  d'égal ,  &  Pautre  point  de  maître' 
Pe  il  hauts  partifans  s'arment  pour  chacun  d'eux 
Qu'on  ne  fait  qui  deffendre,  ou  qui  bUmcr  dçi  deux 
Qui  des  deux  a  tiré  plus  juftemcnr  i'épée,  ' 

Les  Dieux  fervent  Ccfar,  mais  Caton  fuit  Pompée;, 
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ti'ouvc  le  gcnic'de  Virgile,  que  pas  un  d- 
nos  Auteurs  5  &  quelques  grâces  qu'ait 
perdu  j'En  EIDE  entre  {es  mains,  j'ofc 
dire  qu'il  furpafTe  de  bien  loin  tous'  ces 
Poèmes  que  nos  François  ont  mis  au  joui 
avec  plus  de  confiance  que  de  fuccës. 

La  grande  application  de  Segrais  î 
connoitre  l'Efprit  du  Poète  paroît  dm 
h  Préface,  autant  que  dans  la  Vcrfion- 
&  il  me  fcmble  qu'il  a  bien  réiHTi  à  juccr 
de  tout,  excepte  des  caradcrcs.  En  ce- 
la je  né  puis  être  de  Ion  Icntimcnt;  &  li 
me  pardonnera  fi  pour  avoir  ctc  défaire 
nulle  fois  de  Ton  Héros,  je  ne  perds  pas 
Toccafion  de  parler  ici  du  peu  de  mciitc 
du  bon  Enée. 

Qiioi  que  les  Conquerans  ayent  ord'- 
mirement  plus  de  foin  de  faire  exécuter 
Jeurs  ordres  lur  la  terre,  que  d'obfer'cr 
religiculemcnt  ceux  du  Ciel  5  comme  l'I- 
talie étoit  promife  à  ce  Tr(.yen  par  Icî 
Dieux,  c'e/l  avec  raifon  que 'V^ir^ile  lui 
a  donné  un  grand  ad'uicttiflèment  \  leuiM 
volontés;  mais  quand  il  nous  le  déneinr 
lidcvot,  j1  doit  iuinttribuerune  Dévo- 
tion pleine  de  confiance,  qui  s'accommo- 
de avec  le  tempérament  des  Héros,  non 
ps  uiifentiment  de  Religion  Icrupuleuxj 

qui 
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qui  ne  fubfille  jamais  avec   la  véritable 
valeur.      Un  Général  qui  croyoit  bien  en 
les  Dieux,  dcvoit  augmenter  la  grandeur 
de  Ion  courage  par  l'efperance    de   leur 
Iccours:    (Ii  condition  étoit  malhcureufe 
•s'il  n'y  flivoit  croire  qu'avec  une  fuperfti! 
tion  qui  lui  otoit  le  naturel  uhgc  de  fou 
entendement  &  de  ibn  cœur.     C'efl  ce 
qui   arriva  au  pauvre  Nicias ,    qui   per- 
dit  1  Armée  des  Athéniens,  ^  fe  perdit 
lui-même,    par  la  crédule  6c  fuperftitieu- 
ic   opinion    qu'il   eut   du    courroux    des 
Dieux.     11  n'en  c(ï  pas  ainfl  du  Grand 
Alexandre.     Jl  fe  croyoit  fils  de  fupiter 
pour  entreprendre  des  chofl-splusextraor- 
oinaires.     Scipion  qui  feint  ou  qui  pcnfe 
^voiY  un  commerce  avec  les  Dieux  ,   en 
tire   avantage  pour   relever  fa   Républi- 
que,   &  pour  abattre  celle  des  Cartha^i- 
:-ois.     Faut-il  que  le  fils  de  Venus,  afîu- 
le  par  Jupiter  de  ion  bonheur   8c   de  ik 
gloire  future  ,    n'ait  de  piété   que   pour 
ciaindre  les  dangers,  de  pour  fc  défier  du 
ucces  de  toutes  les  cntreprifes  ?  Segrais, 
ia-denus ,   défend  une  cauie  qui  lui  fait 
de  la  peine  5    t<  il  a  tant  d'afièétion  pour 
Ion  Héros,  qu'il  aime  mieux  ne  pas  ex- 
rnmcr  le  icns  de   Virgile  dans  toute  fh 

^  ^  force, 
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force ,  que  de  découvrir  nettement   les 
frayeurs  hontcufes  du  pauvre  Encc. 

Extemplo  AneA  fdvuntur  fr'igore  mtmhta. 
Jngmit,  c^,  dupUces  tendem  ad  Jîdera  p:ilmas , 
Talia  voce  refert  :  O  terque  qnaterque  ùean, 
§lueis  ante  or  a  pmrum  ,  Troiéi  fuh  fnœnib;és  aln; 
Contigît  oppetire  (i)! 

Pavouë  que  ces  fortes  de  faififTcmcns 
le  font  en  nous  maigre  nous-mêmes,  ni; 
un  défaut  du  tempérament  :  mais  puis  que 
Virgile  pouvoit  former  celui  d'Enée  a  h 
fantaifie,  je  m'étonne  qu'il  lui  en  ait  don- 
ne  un  lufceptible  de  cette  frayeur.     On 
fait  honneur  aux  Philofophes  des  vices  de' 
complexion,  quand  ils  ftvent  les  corrimrl 
par  la  fageffe.     Socrate  avoue  aifcmcnt  de 
méchantes  inchnations  que  la  Philosophie 
lui  a  fait  vamcre.  Mais  la  nature  doit  être 
toute  helle  dans  les  Héros >    &  fi  par  unei 
îiecefTite  de  la  condition  humaine,   il  faut 
qu'elle  pèche  en  quelque  chofe,  leur  rai- 

fon 

Enec  en  cf>  fuTprïs,   il  ieve  au  Cid  les  yci-x 
ÈcdepJwe,  en  cw  mots,  Con  fort  in;uxici,jj*,  ' 
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ton  eft  employée  à   modérer  des  tranC^ 
ports,  non  pas  à  kirmonter  des  foibleffei?. 
Souvent  même  leurs  impuîfions  ont  quel- 
que chofe  de  divin  qui  cil  au  deflus  de  la 
railbn.     Ce    qu'on    appelle  Dérèglement 
(ims  les  autres,  n'elt  en  eux  qu'une  pleine 
iibcrtc,  où  leur  ame  fe  déployé  dans  tou- 
te fon  étendue.    On  fiit  de  leur  impét-io- 
firc  cette  vertu  héroïque  qui  emporte  nô- 
tre admiration  fins  reconnoitrc  nôtre  ju- 
gement.    Mais  les  pafîîons  baflès  les  des- 
honorent, &  fi  l'amitié  exige  quelquefois 
dVnx  les  craintes  Se   les  douleurs,    (ce 
qu'on  voit  d'Achille  pour  Patrocle  ,    & 
d'Alexandre  pour  Ephedion),  il  ne  !eur 
efl-  pas  permis  dans  leurs  propres  dangers, 
&  dans  leurs  m  lîheurs  particuliers,  ni  de 
faire  voir  la  même  peur,    ni  de  faire  en- 
tendre les  mêmes  plaintes.     Or  Enée  làic 
c)  aindre  6c  pleurer  fur  tout  ce  qui  le  re« 
garde.    11  elb  vrai  qu'il  fait  la  même  cho- 
fe pour  fcs  amis  j    mais   on    doit  moins 
l'attribuer  à  une  palfion  noble  &;  gébc- 

reufe, 

o  trois  6c  quatre  fois  Mort  bicn-heurcufc  5c  belle, 
La  Moit  de  ces  Troyciis,quî  d'une  verdeur  fidelk 
Combiutiint  près  tXcî,  murs  de  leur  trifte  Cité 
Aux  yeux  de  leurs  païens  peidireût  ia  ç\axx%\ 

l.  5 
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reufc,  qu'à  une  fource  incpuifiible  d'an, 
prchenfions  ^^  de  pleurs  ,  qui  lui  en 
fournit  naturellement  pour  lui  &  pour 
les  autres.  ^ 

Extempll  ALnu  folvtmtur  frigore  tmmbra, 
Ingemît,  C7,  duplUes  tendem  ad  fUera  palmas, 

Saifi  qu'il  eft  de  ce  froid  par  tous  les 
ij-icmbrcs ,    le  premier  fîgne  de  vie  qu'il 
donne,    c'eil  de  gémir:    puis  il  tend  les 
njams  au   Ciel  j    ac  apparemment  il  im- 
Plorcroitfonaflîftance,  fi  l'état  où  il  eft 
Jui  laifioit  la  force  d'élever  fon  efprit  aux 
i^ieux ,  &  d'avoir  quelque  attention  à  la 
pricre.     Son  ame  qui  ne  peut  être  ap- 
piiquee  a  quoi  que  ce  foit,  s'abandonne 
aux  lamentations  i  &fcmblable  à  ces  veu- 
ves defoees  qui  voudroient  être  mortes, 
difcnt-elles,   avec  leurs  maris  au  premier 
embarras   qui   leur  furvient ,    le  pauvre 
Jb.nee  regrette  de  n'avoir  pas  péri  devant 
Jroye  avec  Heftor,  &  tient  bienheureux 
ceux  qui  ont  laiffé  leurs  os  au  fcin  d'une 
Il  douce  &  fi  chère  terre.    Un  autre  croi- 
ra  que  c'eft  pour  envier  leur  bonheur;  je 
fuis  perfuade  que  c'eft  par  la  crainte  du 
péril  qui  le  menace. 

\^ou> 
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Vous  remarquerez   encore  que  toutes 
CCS    lamentations    commencent    prefque 
aiiiH-tôt  que  la  Tempête.      Les   venrs 
loupaient  impétueufement,   l'air  s'obfcur- 
cir,  il  tonne,    il  éclaire,    les  vagues  de- 
viennent grofies  &:  furieufcs:  voilà  ce  qui 
arrive   dans    tous   les  orages.      Il   n'y   a 
jufqucs  là  ni  màt  qui  fe  rompe,    ni  voiles 
qui   fe  déchirent,    ni  rames  brifées  ,    ni 
.^puvern  lil  perdu  ,    ni  ouverture  par  où 
feau  puiffe  entrer  dans  le  navire  i    de  c'é- 
tait-là  du  moins  qu'il  faloit  attendre  à  fe 
deîolcr.     Car  il  y  a  miFc  jeunes  garçons 
en  Angleterre,    ôc  autant  de  femmes  en 
Hollande,    qui- s'éconnent   à  peine  où  ic 
Héros  témoigne  fon  defefpoir. 
^  Je  trouve  une  chofe  remarquable  dans 
TEne'ide,    c'elt  que  les  Dieux  aban- 
donnent  à    Enée  toutes  les  matières  de 
pleurs.     Qiï'il  compte  la  deftruélion  de 
Troyc  fi  pitoyablement  qu'il  lui  plaira, 
ils  ne  fe  mêleront  pas  de  régler  lès  lar- 
mes:   niais  fi -tôt  qu'il  y  a  une  grande 
ïcfolution  à  prendre,   ou  une  exécution 
difficile  à  fiire,    ils  ne  fe  fient  ni  à  fa  ca- 
pacité ,    ni  à  Ion  courage  ,    &  ils  fout 
prefque  toujours  ce  qu'ailleurs  les  grand3'- 
liommes  ont   accoiitumé  d'entreprendre 

L  4  & 


^48       OEUVRES  DE  Ma. 

&  dVxccuter.  Je  flii  combien  Piiycr. 
vcntion  des  Dieux  cil  ncccfîàire  au  Poe. 
me  Epique  :  mais  cela  n'empccht  pas 
qu  on  ne  dut  laifTer  plus  de  chofes  a  la 
vertu  du  Héros.  Car  fi  le  H^^os  cil 
trop  confiant,  qui  au  mcpris  des  Dieux 
veut  tout  fonder  fur  lui-même  5  le  Dieu 
e.  tropiecomable,  qui  pour  faire  tour, 
anéantie  Je  mérite  du  Héros. 

Perfonne  n'a  mieux  entendu  que  Lon- 

gin  cette  économie  délicate  de  l'afiîftan- 

ce  du  Qd,   ôcdela  vertu  d s  grands» 

hommes.     „  Ajax  ,   dk^n  ,   ih  trouvant 

dans   un   combat   de   nuit  efi^royable, 

ne  dcmance  pas  à  Jupiter  qu'il  le  fau- 

ye  du  danger  où  il  fe  rencontre  :  ce^ 

larero.tmd.gnedelui:  il  ne  demande 

pns  qu  il  lui  donne  des  forces  furnaru- 

reiies  pour  vaincre  avec  fûreié  5    i\  au- 

-  ^.^^^  ^^'^P  P^'-  de  part  à  la  viftoire  •'  il 

„  drmnndc  feulemeni  de  Ja  lumière,  ufin 

„  de  pouvoir  difcerner  les  ennemis,   & 

,,  d  exercer  cont.c  eux  Ca  propre  vaillan- 

9,  ce;  (la  lucem  ut  videam  ii). 

Le  plus  grand  défaut  de  la  Ph  4r- 
SALE,  c'elt  de  n'être  proprement  qu'u- 
ne H.iloire  en  vers,   où  des  hommes  II. 

lullrcs 
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luflrcs  font  prcrquc  tout  par  des  moyens 
purement  humains.  Pétrone  l'en  biume 
avccraiion,  ^  remarque  julicieufemenc 
que  per  ambages  Deorumque  minijîerta  ts? 
f.ibuiofuyn  fcnîenîiarum  tormenîum  profcipi'" 
îawJus  efi  liber  fpiri  tus  ^  ut  pût  lus  furent  i S 
aii'rni  'Vaîicinatio  appareat^  quam  relig.'ofk 
cr.itioriis  fiib  îeflibus  fides.  Mais  l'E  n  f/i- 
DE.  eîl  UîrC  fable  éierneile  ,  où  l'on  ui- 
troduit  les  Dieux  pour  conduire  6c  pour 
exécuter  toutes  chofes.  Quant  au  boa. 
Enés,  il  ne  fe  mêle  guère  des  defirins 
jmportans  6c  glo'ieux:  il  lui  fuffit  de  ne 
pas  minquer  aux  offices  d'une  ame  pieu- 
fe  ,  tendre  6c  pitoyable.  Il  porte  foa 
père  fur  (es  épaules  \  il  regrette  fa  chère 
Crciifc  conjugalement-,  il  fait  enterrer  (à 
Nourrice  j  ôc  drefie  un  biacher  à  fon  Pi- 
lore,  en  répandant  mille  larmes. 

C'étoit  un  pauvre  Héros  dans  le  Paga- 
nifine,  qui  pourroit  éfe  un  grand  Samt 
chez  les  Chrétiens  j  f  )rt  propre  à  nous 
donner  des  miracles ,  6c  plus  digne  Fon- 
dateur d'un  Ordre  que  o'ui  Etat.  A  le 
confidercr  par  les  fentimons  de  religion, 
je  puis  révérer  la  laintcrc  -,  u  ]  en  veux 
juger  par  ceux  de  fa  gloire,  je  ne  laa- 
rois  fouffiir  un  conquérant  qui  ne  four- 

L  y  nit 
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m  de  lui  que  des  larmes  aux  malheun 
&  des  craintes  a  tous  les  j,c,  ils  nui  le  n   .! 
fcntentj  je  ne  pu,s  fouftnr  cju'on  L  fâ 
àc  martre  d'un  f,  beau  Pays  que  l'h 'l  é 
avec   des  qualues  qui    ]uf  clnvaoénr 
«lieux  pour  perdre  Ic^  fien  ,   que  Zr  e 
conqucnr  un  aune.  ' 

Virgile  ctoit  lins  doute  bien  pitoyable 

Amonavis    ,lnefa.tplaindre^ksa. 
Jcs  1  roycns  de  tant  de  malheurs,  que  par 

une  douceur  kcreitc  qu',]  trôuvo.t Ts'u 

!!",'•     V  ,"'"^   "'■'  ^'e  ^'-"  tempera- 

ment-la,  d  nVut  pas  donné  tant  d'amour 

aubon  EneepourU,  chère  terre;    ca  Te 

î^eros  fe  défont  a>fément  du  fouvenî  de 

leur  pays  cJ,ez  les  nations  où  ils  do  ven 

exécuter  de  grandes  chofes.     Lcurimc 

toute  tournée  à  la  Gloire,    ne  ga  deTi- 

cun  fentiment  pour  ces  pàites  ^ôuceu 

il  ftlou  donc  que  les  T.^^cns  fe    ""0: 

ts/îent  moms  de  leur  mifélc.    DcsZ.s 

<ie  guerre,  qui  veulent  exciter  nôtre  ,S 

pour  km- n.fortune  ,   n'mfpi.ent  quïïu 

n.epr,s  pour  kur  fcble/îè  î     mais^  Enéë 

rart/cul,erement  devort   être  occupé  d! 

ion  grand  deffem,    &  détourner  Snen 

çiihcmeat  qu  il  aikuc  faire.    Ce  qui  alloit 

foiî» 
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fonder  la  grandeur  &  la  vertu  des  Ro- 
mains, devoit  avoir  une  élévation  &  une 
liîagnanimitc  digne  d'eux. 

Aux  autres  choies,  Segrais  ne  fauroit 
donner  trop  de  louanges  à  TEneide  j 
ce  peut-être  que  je  fuis  touche  du  qua- 
trième &;  du  lixiéme  Livre,  autant  que 
aii-même.  Pour  les  caraâcres  ,  j'avoue 
qu'ils  ne  me  plaifent  pas  ,  6c  je  trouve 
..eux  d'Homère  auffi  animés,  que  ceux  de 
V' irgile  fades  ôc  dégoûtans. 

En  effet,  il  n'y  a  point  d'ame  qui  ne 
le  fente  élevée  par  l'impreflion  que  fait 
iur  elle  le  caraéléie  d'Achille.  Il  n'y  ca 
n  point  à  qui  le  courage  impétueux  d'A- 
jax  ne  donne  quelque  mouvement  d'im- 
p -tience.  11  n'y  en  a  point  qui  ne  s'ani- 
me &:  ne  s'excite  par  la  valeur  de  Diome- 
de.  Il  n'y  a  perfonne  à  qui  le  rang  &  U 
gravité  d'Agamemnon  n'imprime  quelque 
rcfpcéti  qui  n'ait  de  h  vénération  pour 
la  longue  expérience  6c  pour  la  fagcflè  de 
Neftori  à  qui  l'indullrie  avifcc  du  fin  '3c 
ingénieux  Ùlyfle  li'éveille  l'tfprit.^  La 
valeur  infortunée  d'Hcclor  le  fait  plain- 
dre de  tout  le  monde:  la  condition  n  ifé- 
rable  du  vieux  Roi  Priam  touche  l'ame  hi 
plus  duïc  j  Ce  quoi  que  la  beauté  ait  corn- 
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ine  lin  privilège  fccret  de  fe  concilier  le. 
affc&ons,  celle  de  Paris,    celle  d'Helén 
S7"'  r  r'^'  '''"dignàtion,  quand  o" 

vfrS  "°"'"'''  ^°"'  '^■"^^"t  ••  '"ais  dans 
l„  u^  ^  T'  P^"f  "e  s'ennuyer  pas  avec 
le  bon  Enée  &  fon  cher  Achate  ?  S  îou 

exceptez  Nifus  &  Euryalus ,      ou    à 
ver.te  vous  interefTent  dans  toutl   leu 

avantures     )  vous  languirez  de  néceac 

laft\^r^^'^  ^'"-^^'  Gins,  kl 
relte  de  ces  hommes  communs  qui  ac- 

compagnent  un  Chef  médiocre 

Jugez  par-là  combien  nous  devons  ad- 
n^.rer  la  Poèfiede  Virgile,  puis  que  ml 
g. e  la  vertu  des  Héros  d'Homère,  &ï 
F"  de  mente  des  fiens ,    les  meilleu 
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J'Avoue  que  nous  excellons  aux  Ou- 
vrages de  Théâtre  ,  Ôc  je  ne  croirai 
point  flutcr  Corneille,  quand  je  donnerai 
Tavantiige  à  beaucoup  de  Tes'  Tragédies 
fur  celles  de  l'Antiquité.  Je  fai  que  les 
Anciens  Tragiques  ont  eu  des  admirateurs 
dans  tous  les  tems  j  mais  je  ne  fai  pas  fi 
cette  fublimité,  dont  on  parle  ,  cft  trop 
bien  fondée.  Pour  croire  que  Sophocle 
fv  Euripide  font  aufli  admirables  qu'on 
nous  le  dit,  "1  faut  s'imaginer  bien  plus 
de  chofes  de  le  ts  ouvrages,  qu'on  n'en 
peut  connoître  par  des  traductions  j  & 
félon  mon  fentiment ,  les  Termes  &  la 
Diérion  doivent  avoir  une  part  confidera- 
ble  à  la  beauté  de  leurs  Tragédies. 

Il  me  femble  voir  au  travers  des  louan- 
ges que  leur  donnent  leurs  plus  renom- 
més partifans ,  que  la  grandeur ,  la  ma- 
Çnificence,  &  la  dignité  fur  tout,  leur 
etoient  des  chofes  fort  peu  connues  ;  c'c- 
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toicnt  de  beaux  cfprits  refTerrés  dans  le 
mcnagc  d'une  petite  République  ,  à  qui 
une  liberté  nccefîîteulé  tenoit  lieu  de  tou- 
tes choies.  Que  s'ils  étc^ient  oblipés  de 
rcpréfenter  la  iViaJellc  d'un  grand  Roi, 
ils  cntroienc  mal  dans  une  grandeur  ir  ' 
connue,  pour  ne  voir  que  des  objets  bas 
ce  greffiers ,  où  leurs  fens  étoient  comme 
af'ujcttis. 

11  cil  vrai  que  les  mêmes  efprirs  dé- 
goûtes de   ces  objets,   s'élevoient  quel- 
quefois    au   fubljme   &:   au  merveilleux) 
mais  alors  ils  faifoicnt  entrer  tant  de  Dieux 
^<  de  DécfTcs  dans  leurs  Tragédies,  qu'on 
n'y  reconnoiffoic  pref^juc  rien  d'humain 
Ce  qui  éto]t  grand,   étoit  fabuleux  5  ce 
qui  etoit  naturel,    étoit  pauvre  6c  mifé- 
rablc.  Chez  Corneille  la  grandeur  fe  con- 
noit  par  elie-même.  Les  figures  qu'il  em- 
ployé iont  dignes  dfclle  ,    quand  il  veut 
Iji  parer  de  quelque  ornement  5  mais  d'or- 
dmaire  il  néglige  ces  vains  dehors:   il  ne 
va  ponvc  chercher  dans  les  Cieux       de 
quoi  faire  valoir  ce  qui  efr  afiéz  confide- 
lable  fur  la  terre  5   il  lui  fufTit  de  bien  en- 
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En  cfR't,  la  nature  cil  admirable  par 
touti  6c  quand  on  a  recours  à  cet  éclat 
ctranger,  donc  on  penfe  embellir  ks  ob- 
jets,  cjcll  fou  vent  une  confeffion  tacite 
(;u'on  n'en  connoît  pas  la  propriété.  De 
la  viennent  la  plupart  de  nos  figures  & 


omparailons,    que  je  ne  puis  ap- 
prouvci  fi  elles  ne  font  rares,   tout-à-fait 
nobles  de  tout-a-fliit  julles:    autrement, 
ccll  chercher  par  adreflé  une  diverfîon 
pour  fc  dérober  aux  chofes  que  l'on  ne 
lait  pas  connoître.     Quelque  beauté  ce- 
pendant  que  puifient  avoir  les  Comparai- 
ions,   elles  conviennent  beaucoup  plus  au 
Poème  épique  qu'à  la  Tragédie:  dans  le 
loeme  épique,  l'efprit  cherche  à  fe  plai^ 
ic  hors  de  ion  fujaj   dans  la  Tragédie, 
j  ame  pleine  de  fcntimens  ,    &  pofièdée 
cle  pallions,    lé  tounie  mal-aifément  au 
iimpk  éclat  d'une  relîcmblance. 

Ramenons   rorre   difcours   à  ces  An- 

•cicns ,   dont  il  s'ell  infenfiblement  éloi- 

:giK^  ;    &  cherchant  à  leur  flure  jullice 

contenons    qu'ils    ont    beaucoup^  mieux 

Vrer  dans  les    chorcT'8^T\.r-  "''"  ""'"'  I  ''^^^'  ^  exprimer  les  qualités  de  leurs  Hé^ 

ou'il  r  W      fW  '^''Se  ros,  qu'à  dépeindre  la  magnificence  des 

Son  .nlfr."!'.  ^^l}"^:^^''"^^^  ^^^^'^  l^^^^^  Rois.    Une  idée  conlbfe  des  gran! 

dcurs  de  Babyione ,    avoit  gâté  plutôt 

qu'c- 


j  -  > ,..,    ^«,u  ja  vcjjiaoïe  impre;- 

tion  ^u  aiment  à  recevoir  les  peifonncs  de 
h  on  fens.  ^  £ 
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qu'élevé  leur  imagiaation;  mais  leur  cf. 
prit  ne  pouvoit  pas  s'abuicr  fur  ia  force  i 
ia  confiance,  la  jullice  ôc  ia  figefre^dont 
ils  avoient  tous  les  jours  des  exemples  de- 
vant  les  yeux.  Leurs  fens  dégagés  dj 
fallc  dans  une  République  médiocre, laif! 
foient  leur  railbn  plus  libre  à  coiifidcrcrl 
les  hommes  par  eux-mêmes. 

Ainfi,  rien  ne  les  détournoit  d'étudier! 
la  nature  humaine,    de  s'appliquer  à  \\ 
connoi/ïïmce  des  vices  &  dics  vertus,    des 
inclinations  &  des  génies.     C'eft  par  îa 
qu'ils  ont  appris  a  former  fi  bien  les  ci- 
raéléres,    qu'on  n'en   fiuroit   defirer   dcl 
plus  jufles,   félon  le  tems  où  ils  ont  vécu, 
fi  on  fe  contente  de  connoître  les  perfon- 
nés  par  leurs  aftions.  i 

Corneille  a  ci  û  que  ce  n'étoir  pas  afiêz 
de  les  faire  agir  ,    il  eft  allé  au  fond  de 
leur  amc   chercher   le  principe  de  leiirj 
•aaions5   il  ell  defcendu   dans  leur  cœur 
pour  y  voir  former  les  pafîîons,   &  y  de-, 
couvrir  ce  q  l'il  y  a  de   plus  caché  dan 
leurs   mouvemens.     Qiiant  aux  Ancien/ 
Tragiques,  ou  ils  négligent  les  Pa/îîons,, 
pour  être  attachés  à  repréfenter  exaâe- 
ment  ce  qui  fe  pafic;  ou  ils  font  les   Dif- 
coureurs  au  milieu  i^Q%  perturbations  me ■ 

.  mef. 
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|MCS,  6c  vous  difent  des  fentcnces,  quand 
vous   attendez   du   trouble   &  du  defef- 

[pir. 

Corneille  ne  dérobe  rien  de  ce  qui  fe 
.)ane:  il  met  en  vue  toute  l'aétion,  au- 
uiin  que  le  peut  fouffrir  la  bienféance: 
mais  aufiî  donne-t-il  au  fcntiment  tout  ce 
qu'il  exige;  conduifant  la  nature  fans  la 
gcner,  ni  l'abandonner  à  elle-même.  11 
a  oté  du  Théâtre  àt%  Anciens,  ce  qu'il 
y  avoit  de  barbare.  Il  a  adouci  l'horreur 
àc  leur  fcenc  par  quelques  tendrefics  d'A- 
mour judicieuicment  difpenfées  :  mais  il 
y\-:i  pas  eu  moins  de  f -jin  de  conferver  aux 
iu;cts  Tragiques  nôtre  Crainte  &  nôtre 
Pitié,  fans  uciourner  l'ame  des  véii^-ables 
pafîions  qu'elle  y  doit  fcntir  ,  à  de  petits 
foûpirs  ennuyeux,  qui  pour  être  cent  fois 
variés,  foiit  toûjou's  les  mêmes. 

Quelques  loiianges  que  je  donne  à  cet 
exe  11  nt  Auteur,  je  ne  dirai  pas  que  fcs 
Pièces  foient  les  feules  qui  méritent  de 
Tappîau  iiflemer.t  fur  nôtre  I  hé.ure.  Nous 
avons  été  toucliés  de  Mari.'  ne,  de 
S  o  p  H  o  N  i  s  B  E  ,   d' A  L  c  I  o  N  e'  E  ,    de 

V  E  N  C  E  s  L  A  s  ,      de    S  T  1  L  I  C  o  N, 
ii'A  N  D  R  o  M  A  QJJ  E  5     de    B  R  I  T  A  N  N  I- 

cus(0. 
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c us  f I),  &de  pluficurs  autres, à  qui  je  ne 
Picrens  nen  oter  de  leur  beauté  Joui  "c 
ks  nommer  pas.  ^  ^ 

J'évite  autant  que  je  puf.  d'être  enru- 

veux,   ,Sc  ,1  iliflîra  de  dire  qu'aucune 

Nanon   ne   lauroit  dilputer  à  la  notre 

lavant.,ge  d'exceller  aux  Tragédies.  Pou 

celles  des  Jtahens,   elles  ne  valent  pas  k 

peine  qu'on  en  parle;    les  nommer  feule- 

nient  efl   a/Tez  pour  infpirer  de  l'ennui. 

Leu,    Festin    de    Pierue    feroit 

S''"'  t  ''"S"="^  ""  homme  adè.  pa- 

IZ    '   t  r  "^  '•■'' j'mais  vi.  fans  foulni- 

fr/'  /,  *'•  '^^  T'"''  '^''ë^àks-  Angloi- 
»c»   ^i,  ,    ou  ,1  fuudroir,    à   la  vérité 
retrancher  beaucoup  de  cl.'ofes:  mais  iveJ 
m„rTr"   u 'î^^'"'  ""  P°"™'f  •«  rendre 
ce  rem,  I    '''""•    ^"  ^°"^"  '«  '•'"^'■es  de 

info, me  &mal  digeréc,  un  amas  d'événe- 
niens  confus,  fa„s  confideration  des  lieux 
"^dcstcms,   l-ans  aucun  égard  à  S  S„: 

féancc. 

.  '\uirou,  (tu  Vence  SLA  s;  Corneille 

h 
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Kancc.  Les  yeux  avides  de  la  cruauté  du 
jpcclacle  y  veulent  voir  des  meurtres  & 
ii:s  corps  fanglaiits.  En  fauver  l'horreur 
jvir  dcs^  récits,  comme  on  fait  en  France, 
c'clt  dérober  à  la  vue  du  peuple  ce  qui  le 
touche  le  plus. 

Les  honncces'gens  defàpprouvent  une 
coutume  établie  par  un  fentimenr  peut- 
clic  allez  inhumain;  mais  une  vieille  ha- 
bitude ,   ou  le  goût  de  la  Nation  en  gé- 
néral, l'emporte  fur  la  délicntefTe  des  par- 
licîiiers.  Mourir,  efl:  fi  peu  de  chofe  aux 
Anglois,  qu'il  faudroit , v>our  les  toucher, 
des  images  plus  funeftes  que  la  Mort  me- 
lîic.     De  là  vient  que  nous   leur  repro- 
chons aflez  juilement  de  donner   trop  à 
leurs  fens  fur  le  Théâtre.      Il  nous  faut 
iouffîir  auflî  le  reproche  qu'ils  nous  font 
de  pafTcr  dans  l'autre  extrémité  ,   quand 
nous  admirons  chez  nous  des  Tragédies 
par  de  petites  douceurs   qui  ne  font  pas 
une  imprefîion  allez  forte  fur  les  efprits. 
Tantôt  peu  fatisFaits  dans  nos  cœurs  d'une 
teiidrefle   mal   formée ,   nous   cherchons 
dans  l'aécion  des  Comédiens  à  nous  émou- 
voir 

le  Jeune  du  S  t  i  l  i  c  o  n  ;  Racine ,  de  l'A  n  i>  r  o- 

M  A  Q.U  E  ,   &  du   B  R  I  T  A  N  N  I  c  U  s. 

(i)  Comme  le  Catilina,  ôcle  Se/an  de 
B.^n.  Tohnron,  &c 
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voir  encore  :    tanrck   nous  voulons  qrJ 

I  Atti^wr^   plus  tranfporté  que  le  Poète 

prête  de  la  fureur  ÔC  du  dcfefpoir  à  une 

agitation  médiocre,   à  une  douleur  trop 

commune.     En  effet,    ce  qui  doit  être 

tendre,  n'eft  louvent  que  doux  :   ce  qui 

doit  former  la  pitié  ,   fliit  à  peine  la  ten- 

dreffe:   Tcmotion   tient   lieu   du  faififTc-] 

nient,rétonnement  de  l'horreur.  II  man- 

que  à  nos  fentimcns  quelque  chofe  d'aflczl 

profond  ;    les  paffions  à   demi  -  touchées 

n  excitent  en  nos  amcs  que  dts  mouvcJ 

mens  imparfaits, qui  ne  firent  ni  les  laiflèr 

^ans  leur  affictte ,     ni  les  enlever  hor 

û  elles-mêmes. 

SUR 

NOS    COMEDIES,! 

Excepté  celles  de  Molière ,  oh  Ton  trotroc 
..    le  vrai^  efprit  de  la  Comédie  :  ^  fur 
la  Comédie  Espagnole. 

pOuR    îa  ComcdiV,   qui  doit  être  \\ 
f  Kcprelentation   de  la    vie  ordinaire,' 

nous 


ous  l'avons  tournée  tout-à-fait  fur  la  Ga- 
•uitcTie,  àrexempledesEfpagnolsi  fans 
iconddercr  que  les  Anciens  s'étoient  atta- 
[chcs  à  rcpréfenter  la  vie  humaine  félon  la 
klivcrlitc  iic^  humeurs,  &  que  les  Efpa- 
[gnols,  pour  fuivrc  leur  propre  génie, 
n'avoient  dépeint  que  la  feule  vie  de  Ma- 
drid dans  leurs  intrigues,  ÔC  leurs  avan- 
turcs. 

J'avoue  que  cette  forte  d'ouvrnr^es  au- 
roit  pu  avoir  dans  l'Antiquité  un  air  no- 
bic,  &  je  ne  fii  quoi  de  plus  galant  jmaii 
c'ctoit  plutôt  le  défaut  de  ces  lîécles-  là, 
que  la  fiute  des  Auteurs.  Aujourd'hui  la 
'plupart  de  nos  Poètes  fivent  aufîî  peu  ce 
.qui  cft  des  Mœurs,  qu'on  fivoic  en  ces 
tcms-là  ce  qui  ell  de  la  Galanterie.  Vous 
diriez  qu'il  n'y  a  plus  d'avares,  de  prodi- 
gues, d'humeurs  douces  &  accommodées 
a  la  fociété,  de  naturels  chagrins  &  auf- 
tcres.  Comme  fî  la  nature  étoit  changée, 
&  que  les  hommes  fe  fu/Tent  défaits  de  ces 
divers  fentimens ,  on  les  repréfente  tous 
ious  un  même  caradérej  dont  je  ne  fai 
point  la  raifon,  fi  ce  n'eft  que  les  femmes 
ayent  trouvé  dans  ce  fiécle-ci  qu'il  ne  doit 
plus  y  avoir  au  monde  que  des  galans. 

Nous  avouerons  bien  que  les  efprits 

de 
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de   Madrid   font   plus  fertiles  en  invcn^ 
tions  que  ks  nôtres  >  &  c'elt  ce  qui  nous 
a  fait  tirer  d'eux  la  plupart  de  nos  Sujets 
lefquels  nous  avons  remplis  de  tendrcllc' 
&  de  difcours  amoureux ,    &   où   nous 
avons  mis  plus  de  régularité  &  de  vrai- 
femblance.     La  raifon  en  efl ,   qu'en  Ef- 
pagne  où  les  femmes  ne  fe  laifîcnt  prcf- 
que  jamais  voir,    l'imagination  du  Poète 
fe   confomme  aux  moyens  mgénicux  de 
faire  trouver  les  Amans  en  même  Jicuj 
&  en  France,  où  la  liberté  du  commer' 
ce  cil  établie  ,    la  grande  délicate/Te   de 
l'Aurcur  e(l  employée  dans  la  tendre  & 
amoureufe  cxprcHion  des  ièntimens. 

Une  femme  de  qualité  Eipagnole  (i) 
Lfok,   il  n'y  a  pas  longtcms,  le  Romati 
de  C  L  E o  p  A  T  R  E i    &  comme  après  un 
long  récit  d'avantures,    elle  eut  ton  bc 
Hir  une  convcrlation  délicate  d'un  amrjit 
ce   d'une   amante  également  paffionncsj 
^ecrefpnt  mal  employé,  dit^ellcj  à  quoi 
ton  tous  ces  beaux  difcours^   quand  ils  fcnt 
enfcmhle  ? 

C'efl  la  plus  belle  réflexion  que  j'ave 
ouï  faire  de  ma  viej  &  Calprcncde,  quoi 
que  François ,    dévoie  fe  fouvenir   quVi 

des 
(0  La  PrinccfTe  d'Ifenghien, 
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fil 'S  amans  nez  fous  un  Ço\t\\  plus  chaud 
|fluc  celui  d'Efpagne,    ks  paroles  étoienc 
tfilîcz  inutiles  en  cqs  occafions.      AJais  le 
>:)ii  fcns  de  cette  Dame  ne  feroit  pas  reçu 
l^ans  nos  galanteries  ordinaires,    où  il  faut 
-aller  miile  fois  d'une  pa(?îon  qu'on  n'a 
[ras,   pour  la  pouvoir  peiiùaderi    &  où 
[J  on  fe  voit  tous  ks  jours  pour  fe  plaindre 
dvant  que  de  trouver  une  heure  à  finir  ce 
faux  tourment. 

La  Précieufe  de  Molière  eft  dépeinte 
ridicule  dans  la  chofe  ,  aufîi  bien  que 
tl.uis  les  termes,  de  ne  vouloir  pas  ;>r^;^. 
{•rc  le  Roman  par  la  queue,  quand  il  s'agit 
Ce  traiter  avec  des  Pa,  ens  l'afîaire  fériculè 
càM  Mariage  f  i  ):  mais  ce  n'eût  pas  été 
tiic  faufle  délicatcfre  avec  un  Galant 
eaticndre  fa  déclaration,  &  tout  ce  qui 
Vient  par  degrés  dans  le  procédé  d'une 
Lahntcrie, 

;  Pour  \à  régularité  &  la  vraifemblan- 
ce,  i'  ne  faut  pas  s'étonner  qu'elles  (ê 
trouvent  moins  chez  les  Efpagnols  que 
chez  les  François.  Comme  toute  la  Ga- 
lanterie des  Ei'pagnols  efè  venue  des  Mau- 
res ,  il  y  relie  je  ne  fui  quel  goût  d'Afri- 
que, 

^0  Y^yei   les  Précieuses   Ridicules 
^-  Molière. 


'•.■;ïu'^?^* 


-^->'^ji^ 


fmwr^^'^ 


Z64       OEUVRES  DE  Ma, 

que,  étranger  des  autres  nations,  &  trop 
extraordinaire  pour  pouvoir  s'accommo- 
der à  la  ju  llefTe  des  régies.  Ajoiitcz  qu'une 
vieille  imprcfHon  de  Chevalerie  errante, 
commune  à  toute  TEipagne,   tourne  ki 
cfprits  des  Cavaliers  aux  avantures  bizai- 
res.   Les  Filles  de  leur  côté,  goûtent  cci 
air-là  dès  leur  enfance  dans  les  livres  de 
Chevalerie,  6c  dans  les  converfations  fi. 
buleufes  des  femmes  qui  font  auprès  d'cl' 
les.   Ainfî  ks  deux  fexcs  remplid'ent  leur 
efprit  des  mêmes  idées  j    &  la  plupart  de: 
hommes  2c  des  femmes  qui  aiment,  prcn- 
droient  le  fcrupule  de  quelque  amourcuk 
extravagance,   pour  une  froideur  indigne 
de  leur  paffion. 

Qiioi  que  TAmour  n'ait  jamais  des  me 
fures  bien  réglées,    en  quelque  pays  qufi 
ce  foiti  j'ofe  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  for:, 
extravagant  en  France,  ni  dans  la  manie- 
re  dont  on  le  flut,   ni  dans  les  événement 
ordinaires  qu'il  y  produit.     Ce  qu'on  ap 
pelle  une  Mie  pajjïon^   a  de  la  peine  mê- 
me à  fe  fauver  du  ridicule}  car  les  hon- 
nêtes-gens partagés  à  divers  foins  ne  s) 
abandonnent  pas  comme  font  les  Efpa- 
gnols  dans  l'inutilité  de  Madrid,   où  rien 
ne  donne  du  mouvement  que  le  fcuhmoui- 

Al 
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A   Paris,    l'aniduité  de    nôtre   Cour 
nous  attache}    la  fonftion  d'une  charge, 
\oi  le  deffcin  d'un  emploi  nous  occupe j 
,  la  fortune  l'emportant  fur  les   maitrelfes 
<\\m  un  heu  où  l'ufage  ell  de  préférer  ce 
qu'on  fc  doit ,    i\  ce  qu'on  aime.     Les 
femmes ,    qui  ont  à  fe  régler  là-dcfTus, 
lont  elles -mêmes  plus  galantes  que  paf- 
fionnées  }    encore   fe  fervent-ellcs  de  U 
i^aianterie  pour  entrer  dans  les  intrigues, 
ii  y  en  a  peu  que  la  vanité  &  l'intérêt  ne 
gouvernent;  (Ik  c'ell  à  qui  pourra  mieux 
iclervir,   elles  àts  galans  ,   &  les  galans 
"  d'ôXçiS  pour  arriver  à  leur  but. 

^  L'amour  ne  laifTe  pas  de  fe  mêler  à  ctt 
efprit  d'intérêt}  mais  bien  rarement  il  en 
•c(t  le  maître:  car  la  conduite  que  nous 
femmes  obligés  de  tenir  aux  affaires, nous 
^ormc  à  quelque  régularité  pour  les  plai. 
hrs,  ou  nous  éloigne  au  moins  de  Texira- 
vagancc.  En  Efpagne  on  ne  vit  que  pour 
aimer  :  ce  qu'on  appelle  A  r  m  e  r  e.j  Fran- 
ce, n'ell  proprement  que  parler  d'amour  y 
y  mêler  aux  fentimens  de  V ambition  U 
vanité  des  galanteries. 

Ces  différences    confiderces  ,     on  ne 

trouvera  pas  étrange  que  la  Comédie 

Ues  Elpagnols,  qui  n'ell  autre  choie  que 

Tom.  IIL  M  !• 
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Jareprcfcnrationdclcurs  Avanturcs,  fo't 
aiia>  peu  réoulitrc  que  les  Avanturcs  5  ^ 
il  n'y  aura  pas  à  s'éionncr  que  la  C  o  m  e- 
D I E  des  i' jançois,  qui  ne  s'clofi^ne  guère 
de  iair  ulagc,  conierve  des  cgaais  dans  li 
Kcpielentation    des  amours ,     qu'ils  ont 
ordinanement   dans    les  amours  mêmes 
J'avoue  que  le  bon  feus,  qui  doit  être  de 
tous  les  pays  du  monde ,   étal^lit  certaines 
chofcs  dont  on  ne  doit  fe  difpenfer  nulle 
parti  mais  il  eft  difficile  de  ne  pas  donner 
beaucoup  a  la  coutume,   puis  qu'Ariftotc 
même  du. s  fa  Poétique  a  mis  quel- 
qucfois  la  perfeaion  en  ce  qu'on  croyoit 
de  mieux  à  Atliéres,    &  non  pas  en  ce 
qui  elt  véritablement  le  plus  partait. 

La  Comédie  n'a  pas  plus  de  privilège 
que  les  îoix  ,  qui  devant  toutes  être  fon- 
dées fur  la  Juftice ,  ont  néanmoins  des 
difl-erenccs  particulières  félon  le  divers  sè- 
me des  peuples  qui  les  ont  faites.  Et  li 
on  eil  obligé  de  conferver  l'air  de  l'anti- 
quité i  s'il  faut  garder  le  caraftére  dç^ 
i^cros  qui  f^nt  morts  il  y  a  deux  mille 
ans,  quand  on  les  repréfente  fur  le  Théâ- 
tre j  comment  peut-on  ne  fuivre  pas  k^ 
humeurs,  &  ne  s'ajufter  pas  aux  manie 
ïcs  de  ceux  qui  vivent ,    lors  qu'on  re- 

prcfenti 
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pu'fcnre  à  leurs  yeux,  ce  qu'ils  font  eux- 
incmes  tous  les  jours? 

Quelque  autorité  cependant  quefedon- 
re  la  coutume,  la  raifon  fins  doute  a  les? 
premiers  droits;  mais  il  ne  faut  pas  que 
\o\\  cxaftîtudc  loit  rigide  ;  car  aux  chofes 
qui  vont  purement  à  plaire ,  comme  1» 
Comédie,  il  eft  fâcheux  de  nous  afîujettir 
a  un  ordre  trop  auftére,  ^  de  commen- 
cer par  la  gêne  en  dts  fujets  oii  nous  ng 
cherchons  que  le  plaifîr. 

D  E 

LA     COMEDIE 
ITALIENNE. 

VOiLA  ce  que  j'avois  à  dire  de  la 
Comédie  Françoife,  &  de  la  Comé- 
die Etpngnole ;  je  dirai  préfentement  ce 
que  je  penfe  de  l'Italienne.  Je  ne  par- 
lerai point  de  l' A  m  i  n  t  e  ,  du  P  a  s- 
TOR  FiDo,  de  la  Phit.is  de  Sci- 
R  E ,  ôc  des  autres  Comédies  de  cette  na- 

M  2,  tuzc- 
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ture-lài  il  Taudroit  connoîtrc  mieux  eue 
je  ne  fais  les  grâces  de  la  Langue  Italien- 
ne.     Je  prcteiis  parler  fcuieinenc  en  ce 
Dilcours,    de  la  Comédie  qui  le  voit  or- 
dinairement fur  le  Thcatre.    Ce  que  nous 
voyons  en  France  fur  celui  des  Italiens, 
n'elt  pas  proprement  Comédie,  puisqu'il 
n'y  a  pas  un  véritable  plan  de  Touvrage, 
que  le  fujet  n'a  rien  de  bien  lié  j   qu'on 
n'y  voit  aucun  caraitére  bien  gardé ,    ni 
de  compofition  où  le  beau  génie  foit  con- 
duit,  au  moins  félon  quelques  régies  de 
Tart.     Ce  n'eft  ici  qu'une  efpece  de  con- 
cert mal  formé  entre  plufieurs  Aétcurs , 
dont  chacun  fournit  de  foi  ce  qu'il  juo-e  d 
propos  pour  ion  perfonnage.     C'eit  a  le 
bien  prendre,    un  ramas  de  Cùuceîtï  im- 
pertmens  dans  la  bouche  des  Amoureux, 
&  de  froides  Bouffonneries  dans  celle  des 
Zani^  (i).     Vous  ne  voyez  de  bon  goû: 
nulle  part.     Vous  voyez  un  faux  efprit 
qui  régne,  foit  en  des  penfées  pleines  de 
,    Cïeux^   à^  Soleils  ^    à' Etoiles  ^    &C  d'Ele- 
wens  y  foit  dans  une  affeftation  de  naïveté 
qui  n'a  rien  du  vrai  naturel. 

J'avoue  que  les  Bouffons  font  inimita- 
blesi  &  de  cent  imitateurs  que  j'ai  vus, 

il 

.   (0  Les  Bouifons  de  la  Comédie  Italienne. 
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il  n'y  en  a  pas  un  qui  foit  parvenu  à  leur 
rcffcmhlcr.  Pour  les  grimaces,  les  pof- 
tiires,  les  mouvemensi  pour  l'agilité,  la 
difpofuion  }  pour  les  hangcmens  d'un 
vifigc  qui  fe  démonte  comme  il  lui  plaît  j 
je  i;e  fai  s'ils  ne  font  pas  préférables  aux 
Mimes  3c  aux  Pantomimes  des  Anciens. 
11  eli:  certain  qu'il  fiut  bien  aimer  la  mé- 
chante Plaifmterie,  pour  être  touché  de 
ce  qu'on  entend.  Il  faut  être  aufîî  bien 
grave  6c  bien  compofé,  pour  ne  rire  pas 
de  ce  qu'on  voitj  &  ce  leroit  un  dégoût 
trop  affeété  ,  de  ne  fe  plaire  pas  à  leur 
aéti  )n  ,  parce  qu'un  homme  délicat  ne 
prendra  pas  de  plaifir  à  leurs  dilcours. 

Toutes  les  repréfentations  oi^i  l'efprit  a 
peu  de  part,  ennuyent  à  la  finj  mais  elles 
ne  laiffent  pas  de  furprendre  ,  &:  d'être 
agréables  quelque  tems  a'/ant  que  de  nous 
ennuyer.  Comme  la  Bouffonnerie  ne 
divertit  un  honnête-homme  que  par  de 
petits  intervalles,  il  fjut  la  finir  à  propos, 
&  ne  pas  donner  le  tems  à  l'efprit  de  re- 
venir à  la  judefîc  du  difcojrs,  &  à  l'idée 
du  vrai  naturel.  Cette  économie  fcroit 
à  dcfiier  dans  la  Comédie  Italienne  ,  oi^i 
le  premier  dégoût  cil  fuivi  d'un  nouvel 
tnnui  plus  laflànt  encore,  &  où  k  variété 
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au  lieu  de  vous  récréer  ne  vous  apporte 

qu'une  autre  forte  de  langueur. 

En  cfFet,  quand  vous  êtes  hs  des  Bouf- 
fons qui  ont  trop  demeuré  fur  le  théâ- 
tre, les  Amoureux  paroifîent  pour  vous 
accabler.  Oeil  à  mon  avis  le  dcvmev  fup- 
plice  d'un  homme  dch'cat  j  &  on  auroit 
plus  de  raifon   de    préférer  une  promte 


Jcèture  de  la  Guerre  de  Pifi  ,    d^^ns  Gui- 
Chardin  (i).   Si  quelqu'un  trop  amoureux 
de  la  vie  ,    a  pu  eHuyer  une  fifliiude  fî 
mortelle 5    au  lieu  de  remettre  fon  efpiit 
par  quelque  diverfité  agréable, il  ne  trou- 
ve de  changement  que  par  une  autre  im- 
portunité,   dont  le  Dofteur  le  dcfefpere. 
Je  fai  que  pour  bien  dé^ç^Qmàvç,  Ia*fottife 
d'un  Doébeur,   il  fiut  faire  en  forte  qu'il 
tourne   toutes   fes    converfations    fur    la 
Science  donc  il  eft   pofîèdé  :    mais  que 
•  fans  jamais  répondre  à  ce  qu'on  lui  dit, 

il 

(l)   Jnjîmtifiniamcyjîe    fupf.U))  ,      cle    per   tutti 
pan.i  .elU  fua   vita  h  co,.>:a?:)?affeya  a  rem.ne  i?i 
una  Ga'ea,  the  lo  wuri(f:r)  tra   duc  77iura  ,   e  che 
per  m:[erccrdia  fim  lo  fcrt'ca;Jcro   vIvp  ;    penche  il 
i^U^r  quei  Dîfcorji  [enz,a  fine  y  queiConffglï  tanto  te- 
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\\  cite  mille  Auteurs,  &c  allègue  mille  paf- 
\A\i^:s  avec  une  volubilité  qui  le  met  hors 
d'haleine,  c'eil  introduire  un  Fou  qu'on 
ticvroic  mettre  aux  petires-maifons  ,  <Sc 
non  pas  méiiagcr  à  propos  rnnpcrtinencc 
de  fon  Doéleur. 

Pétrone  a  toute  une  autre  économie 
dans  le  ridicule  d'Lumolpe  :  la  Pédanterie 
de  Sidias  ert  autrement  ménagée  par  Théo- 
pliile  :  le  caraftéie  de  Caritides  dans  les 
Fâcheux  de  Molière,  eft  tout- à- fait 
Julie}  on  n'en  peut  rien  retrancher,  fans 
défigurer  la  peinture  qu'il  en  fait.  Voila 
les  Savans  lidiculcs,  dont  la  repréfenta- 
tion  fcroit  agréable  fur  le  Théâtre.  Mais 
c'eit  mal  divertir  un  honnête- homme, 
que  de  lui  donner  un  miferable  Dofteur, 
que  les  livres  ont  rendu  fou  ,  &  qu'on 
devroit  enfermer  foigneufement ,  comme 
j'ai  dit,  pour  dérober  à  la  vue  du  monde 
rimbécilité  de  nôtre  condition,  &  la  mi- 
fere  de  nôtre  nature. 

C'efl: 

à'iofi ,  quelle  freâîffime  Ccnàoni ,  fat  te  nella  prefa  d'à- 
gr,i  vil  Colombaia ,  era  crepacuore  che  fupçrava  tutti 
gl'acuUi  Inglejif  çjrc.  Boccal.  Ragguagli  di  Par- 
nailo ,  Ce»t.  1.  Ra^.  VJ.  Je  ne  fais  ce  que  Bocca- 
lini  entend  par  acnlei  Ingleji, 

M    A, 
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C  eft  ponHer  trop  loin  mes  Obfen-a, 
tions  fur  la  Comcdie  Italienne.  Et  peu, 
recueillir  en  peu  de  mots  ce  que  j'ai  afîlz 
«cndu,je  dirai  qu'au  lieu  d'imans  agi  ca- 

d'I'.  ''""^  î?'""""  'ï-^e  des  Difcouieur. 
J  amour  affcdtes  ;  au  lieu  de  Comiques 
naturels,  des  Bouffons  incomparables, 
mais  toujours  Bouffons }  au  lieu  de  Doc- 
teurs ridicules,  de  pauvres  Savans  infen- 
Ks  11  n  y  a  tjuaa  pas  de  Pcrfonnaoe  qui 
ne  fou  outre  j  à  la  ré/crvc  de  celui  du 
l^ualon     dont  on  /-ait  le  moins  de  cas, 

fr-,   f/nïl  "'•■"'■'"'^'"^  q"'  n*^  Paflè  pas  la 
vrai-icniDJancc. 

La  Tragédie  fut  le  premier  plaifir  de 
lanaenne  République^  &  les  vieux  Ro- 
niainspofredes  feulement  d'une  âpre  ver- 
tu, n  alloient  chercher  aux  Théâtres  que 
des  exemples  qui  pouvoient  fortifier  leur 

f  "'1',  ^  ^"^''^^^"^'r  ^eu.s  dures  &  auf- 
teres  habitudes.  Quand  on  joignit  la 
douceur  de  l'efprit  pour  la  con^lerfation 

es  on  fe  plut  aufl;  à  la  Comcdiei&  tar. 
tôt  on  cherchoit  de  fortes  idées  tanîôt 
on  fcdivcrtifToit  par  les  agréables.' 

bi'iot  qu.  Rome  vint  à  fe  corrompre, 
les  Romains  quittca^nt  ]a  Tragédie  ,   a!' 

fe 
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fc dégoûtèrent  devoir  au  théâtre  une  ima- 
ge aulléîe  de  l'ancienne  vertu.  Depuis 
ce  tcms-Ià,  jufqucs  au  dernier  de  la  Ré- 
publique, la  Comédie  fut  le  délafTement 
Jes  grands-hommes,  le  divertifTcment  des 
gens  pjlis,  &:  ramufcment  du  peuple,  ou 
]clâ:hé  ou  adouci. 

Un  peu  devant  la  guerre  civile ,  Tef- 
pur  de  h  Tragédie  revint  animer  les  Ro- 
mains 5  dans  la  difpofition  fecrere  d'un 
génie  qui  les  pré[  aroit  aux  funeftes  ré- 
volutions qu'on  vit  arriver.  Céfar  ea 
compofî  une ,  &  beaucoup  de  gens  de 
qualité  en  compofcrent  auffi.  Les  def- 
ordres  cetTés  fous  Augufte  ,  &  la  tranqui- 
Iicé  bien  rétablie,  on  chercha  toutes  for- 
tes de  plaifirs.  Les  Comédies  recom- 
mencèrent ,  le^  Pantomimes  eurent  leur 
crédit,  &  la  Tragédie  ne  laifla  pas  de  fe 
conferver  uiie  grande  réputation.  Sous 
k  règne  de  Néion,Sénéque  prit  des  idées 
iunciics,  qui  lui  firent  compofer  les  Tra- 
gédies qu'il  nous  a  laifltes.  Quant!  la 
corruption  fut  pleine,  &  le  vice  géné- 
lal,  les  Pantomimes  ruinèrent  tout-à-fait 
la  Tragédie  &  la  Comédie:  Tefpnt  n'eut 
plus  de  part  aux  repréfcntations ,  &  la 
feule  vue   chercha  dans  les  poilures  & 

M  f  tes 
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les  mouvcmens,  ce  qui  peut  donner  à 
Tame  des  ipeftatcurs  des  idées  volun- 
tucufcs. 

Les  Italiens  aujourd'hui  fe  contentent 
d'être  éclairés  du  même  folcil,  de  rcrpi- 
rer  le  même  air ,   &  d'h..bitcr  la  même 
tcirc  qu'ont  habitée  autrefois    les   vieux 
Rrnuiins  :  mais  ils  ont  kifié  pour  les  Hif- 
îoiies,    cette   vertu   févéïe   qu'ils   cxer- 
çoicnr,    ne  croyant  yn-  avoir  befoin  de  la 
Tragédie,    peur   s'ai  imcr   à  des  chofa 
diues  qu^ls  n'ont  pas  envie  de  pratiquer. 
Comme  ils  aiment  la  douceur   de  la  vie 
ordi.  aire,    6c  les  plaifiis  de  la  vie  volup- 
tucufc,   ils  ont  voulu  former  des  Rcprc- 
fcn\irions   qui   eufTcnr    du   rnpport  avec 
Tune  &  avec  l'autre  >    &  de  là  cft  venu  le 
mélange  de  la  Comédie  ,   &  de  l'art  des 
Pai  tomimcs  ,     que  nous  voyons  fur  le 
Thcatie  des  Italiens.      C'eft  à  peu  près 
ce  qu'on  peut  dire  des  Italiens  qui  ont  pa- 
ru en  France  jufqu'à  préfenr. 

Tous  les  Afteurs  de  la  Troupe  qui  joue 
aujourd'hui,  font  généralement  bonsjuf- 
ques  aux  amoureux  i  Ôc  pour  ne  leur  pas 
faire  d'injuilice,  non  plus  que  de  grâce, 
je  dirai  que  ce  font  d'excellcns  Corné- 
diens,  qui  ont  de  fort  méchantes  Comé- 
dien, 
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lies.     Peut-être  n'en  fauroient  ils  faire  de 

onnes,    peut  être  ont-ils  raifon  de  n'ca 

\\oiY  pas 5  &  le  Comte  de  Briftol  (i)  re- 

nochant  un  jour  à  Cinthio  j    qu'il   n'y 

ivoit  pas  afTez  de   vrai  -  fcmblance  dais 

:u!S  Pièces,    Cinthio  répondit,   que  i'/7 

en  avoit  davantage^    on  verroit.  de  bons 

.(■niédiens  mourir  de  faim  avec  de  bonnes 

Winédics, 

D  E 

Il   A      COMEDIE 
A   N   G   L   O   I   S  E. 

IT.  n'y  a  point  de  Comédie  qui  fe  con-' 
h>rme  plus  à  celle  des  Anciens,  q-ic 
t-Angloife ,  pour  ce  qui  rcgar.Jeles  VTœurs. 
"^  n'elt  point  une  pure  Gaiantw'-ic  pleine 
'Avantures  &:  de  Difcours  amoureux, 
comme  en  Efpagne  &  en  Fr-jnce-,  c'ofl 
la  Repréfentation  de  la  vie  ordinaire,  fé- 
lon 

(O  George  Digby,  Comte  de  Briilol,  mort 

^^  167(5. 
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Ion  la  divcrfité  des  humeurs,  &  les  diffc 
rcns  caraftcrcs  des  hommes.      C'eft  un 
^Ichmijîe,   qui  par  les  illufions  de  Ton 
art,   entretient  \^s  efperances  trompeulcs 
d  un  vam   curieux  :    c'efl  une  peiVonnc 
fmple^  crédule,   dont  la  fotte  facilité  cil 
eternclicnient  abufce:  c'eft  quelquefois  un 
/^(^////^/^^  ridicule ,  grave,  comporé,  qui 
Te  concerte   fur  tout ,    mylléneufemcm 
ipupçonneux,    qui  croit  trouver  des  dcf. 
icins  caches  dans  \qs  plus  communes  in- 
tentions,  qui  penfe  découvrir  de  Tartificc 
dans  Xq's  plus  innocentes  aftions  de  la  vie- 
c  cil  un  ornant  bUarre,  un  faux  Braïc, 
xinfaux  Savant-,    l'un  avec  ^c%  extrava' 
gances  naturelles,   les  autres  avec  de  ridi- 
cules  affeftaiions.     h  la  vérité,  ces  four, 
beries,   ces  fimpliciiés,   cette  politique, 
&  le  refte  de  ces  caraftéres  ingénicufe 
ment  formes,  fe  poufîènt  trop  lom  à  no- 
tre  avis  ,  comme  ceux  qu  on  voit  fur  no- 
tre Théâtre  demeurent  un  peu  languiflàni 
^^u  goût  de3  Angloisi   &  cela  vient  peiu- 
€ire  de  ce  que  les  Anglois  penfent  trop, 
^  d-  ce  que  les  François  d'ordinaire  u 
penfent  pas  aflez. 

En  effet,    nous  nous  contentons  de? 
premières  images  que  nous  donnent  les 

objets; 
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objets ,   &  pour  nous  arrêter  aux  fimples 
dehors,   l'apparent  prelque  toujours  nous 
tient  lieu  du  vrai,    Ôc  le  Facile  du  naturel. 
Sur  quoi  je  dirai  en  pafîant,  que  ces  deux 
dernières   qualités   font  quelquefois  très- 
mal-à-propos  confondues".     Le  facile  & 
le  naturel  conviennent  afTez  ,    dans  leur 
oppofition  à  ce  qui  efl  dur  ou  forcé;  mais 
quand  il  s'agit  de  bien  entrer  dans  la  na- 
ture des  chofes ,   ou  dans  le  naturel  à^i 
perfonnes,   on  m'avouera  que  ce  n'cft  pas 
toujours  avec  facilité  qu'on  y  réufîît.      Il 
y  a  je  ne  fai  quoi  d'intérieur,  je  ne  fu 
quoi  de  caché  qui  Te  décou\'riroit  à  nous, 
fi  nous  fevions  approfondir   les  matières 
davantage.     Autant  qu'il    nous  ell  mal- 
aifé  d'y  entrer,   autant  il  elt  difficile  aux 
Anglois  d'en  fortir.     Ils  deviennent  maî- 
tres de  la  chofe  à  quoi  ils  peiiicnt,   qu'ils 
ne  le  font  pas  de  leur  penféc.     PofTedés 
de  leur  efprit,  quand  ils  pofîèdent  leur  fu- 
jet,   ils  creufent  encore  où  il  w'y  a  plus 
rien  à  trouver,   &  pafTent  lajufte  &  na- 
turelle idée  qu'il  faut  avoir,   par  une  re- 
cherche trop  profonde.     A  la  vérité,  je 
n'ai  point  vu  de  gens  de  meilleur  enten- 
dement que  les  François  qui  confiderent 
les  chofes  avec  attention  ,   6c  les  Anglois 
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qui  peuvent  fe  détacher  de  leurs  trop 
grandes  méditations ,  pour  levenir  à  la 
fdcihté  du  difcours  £c  a  certaine  liberté 
d'elpnt  qu'il  faut  pofieder  toujours,  s'il 
eil  poflîble.  Les  plus  honnêtes  gens  du 
monde,  ce  font  les  Fiançois  qui  pcnfent 
&  les  Anglois  qui  parlent. 

Je  me  jetterois  infenfiblement  en  des 
confiderations  trop  générales  >    ce  qui  me 
fait  reprendre  mon  fujct  de  la  Comédie, 
&  païïer  à  une  différence  confiderable  qui 
fe  trouve  entre  la  nôtre  &  la  leurj  c'eft 
qu'attachés  à  la  Régularité  des  Anciens, 
nous  rapportons  tout  à  une  Adion  prin- 
cipale, ians  autre  divcrlîté  que  celle  des 
moyens  qui  nous  y  font  parvenir.    11  ftut 
demeurer  d'accord  qu'un  Evénement  prin- 
cipal doit  être  le  but  &  la  fin  de  la  Re- 
préfetitation  dans  la  Tragédie,  où  l'efprit 
fentiroit  quelque  violence  dans  ks  diver- 
sions qui  détourneroient  fa  penfée.   L'Jn- 
fortune  d'un  Roi  mifcrablc,    la  Mort  fu- 
nefte  &  tragique  d'un  grand  Héros, tien- 
nent i'ame  fortement  attachée  à  ces  im- 
portans  objetsj  &  il  lui  fuffit,  pour  tou- 
te variété  ,    de  favoir  les  divers  moyens 
qui  conduifent  à  cette  principale  aâion. 
Mxis  h  Comédie  ctaiu  faite  pour  nous 

divertir. 
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/ertir,  8c  non  pas  pour  nous  occuper  j 
ourvû  que  le  vrai-fcmblable  Ibit  gardé* 
:  que  l'extravagance  foit  évitée,  au  fcn- 
ment  des  Anglois  ,  les  divcrfités  font 
es  furprifes  agréables, &  des  changemens 
:iiplaitent>  au  lieu  que  Tattente  conti- 
DLiclle  d'une  même  chofc  ,  oii  l'on  ne 
onçoit  rien  d'important,  fait  néceflaire- 
r  cnt  languir  nôtre  attention. 

Ainlî  donc,  au  lieu  de  repréfjnter  une 
rouiberie  fignalée,  conduite  par  des  mo- 
Jcns  qui  fe  rapportent  tous  a  la  même 
fin,  ils  reprékntent  un  Trompeur  infigne 
»vcc  des  Fourberies  divcrfcs  ,  dont  cha- 
fciinc  produit  fon  effet  purticuher  par  fa 
j^ropre  conllicution.  Comme  ils  renon- 
cent prcfque  toujours  à  l'Unité  d'Aftion, 
h:mv  repréfenter  une  perfonne  principale 
qui  les  divertit  par  des  aftions  différentes; 
fis  quittent  fouvent  aufïï  cette  perfonne 

E'iincipale,  pour  faire  voir  diverfcmenc 
e  qui  arrive  en  des  Lieux  publics  à  plu- 
îîcurs  perfonnes.  Ben.  Johnfon  en  a  ufé 
bc  la  forte  dans  B  a  r  t  h  o  l  o  m  e  w- 
pAiR  (i).     On  vient  de  faire  la  même 

chofe 

(  I  )  C'eft  à  dire  ,    h  Foire  ai  la  Saint  Bartf^z 
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chofe  dans  Epsom- W  ells  (i)  j  ^• 
dans  toutes  les  deux  Coircdics  on  repré- 
fente  comiqucment ,  ce  qui  fe  paffe  de  i> 
dicule  en  ces  lieux  publics. 

On  voit  quelques  autres  Pièces,  où  il 
y  a  comme  deux  Sujets,  qui  entrent  fi 
ingénieufement  l'un 'dans  Tautre  ,  que 
l'efprit  des  Spedateurs  (qui  pourroit  éire 
blefTc  par  un  changement  trop  fenfible,; 
ne  trouve  qu'à  fe  plaire  dans  une  agréable 
variété  qu'ils  produifent.  Il  faut  avouer 
que  la  régularité  ne  s'y  rencontre  pasj 
mais  les  Anglois  font  perfuadés  que  les  li 
bcrtés  qu'on  fe  donne  pour  mieux  plaire, 
doivent  être  préférées  à  des  Régies  exaci 
tes,  dont  un  Auteur  ftérile  Se  languillan 
fe  fait  un  art  d'ennuyer. 

Il  faut  aimer  la  régie  pour  éviter  h 
confufion  i  il  faut  aimer  le  bon  fens  qui, 
modère  l'ardeur  d'une  imagination  allJ 
méci  mais  il  faut  ôter  à  la  régie  toute 
contrainte  qui  gène,  &  bannir  une  raifofli 
fcrupuleufe,  qui  par  un  trop  grand  atta- 
chement à  la  ju{kfre ,  ne  laifTe  rien  de 
libre  ôc  de  naturel.     Ceux  que  la  nature 

a 
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ùh  naître  fins  génie,  ne  pouvant  ja- 
ti.na  fe  le  donner,   donnent  tout  à  l'arc 

j^ils  peuvent  aquerirj  &  pour  faire  va- 
tir  le  feul  mérite  qu'ils  ont  d'être  régu- 
jcrs,  ils  n'oublient  rien  à  décrier  les  ou- 
hges  qui  ne  le  font  pas  tout-à-fiit.  Pour 
^ciix  qui  aiment  le  Ridicule  5  qui  pren- 
nent plaifir  .1  bien  connoître  le  fiux  des 
'tpmsi   qui  font  touchés  des  vrais  Ca- 

ctcresj    ils  trouveront  les  belles  Corné- 
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licî  des  Anglois  félon  leur  goût  autant  & 

■dit- être  plus  qu'aucunes  qu'ils  ayent  ja- 
n\s  vues 

,  Nôtre  Molière  à  qui  les  Anciens  ont 
'  ifpiré  le  bon  Efprit  de  la  Comédie, égale 
ur  Ben.  Johnfon  à  bien  repréfenter  les 
liverfes   humeurs   &  les  différentes  ma- 
leres  des  hommes:  l'un  &  l'autre  confèr- 
ent dans  leurs  peintures  un  jufte  rapport' 
vec  le  génie  de  leur  Nation.  Je  croirois 
u'ils  ont  été  plus  loin  que  les  Anciens 
'^  ce  poinr-làj    mais  on  ne  fauroit  nier, 
'ils  n'ayent  eu  plus  d'égard  aux  carafté- 
■s  qu'au  gros  des  fujets  ,   dont  la  fuite 
u'iî  pourroit  erre  mieux  liée,   6c  le  Dé- 
louément  plus  naturel. 


SUR 


zSi      OEUVRES  DE  Mr. 

SUR 

LES    OPERA. 


Mr.    le    duc 

DE  BUCKINGHAMO].! 

TL  y  along-tcms,  Mylord,  quej'avoiJ 

•*■  envie  de  vous  dire  mon  fcntiment  fur 

les   Opéra,    &  de  vous  parler  de  iJ 

différence  que  je  trouve  entre  la  manière 

de  chanter  des  Italiens,  &  celle  des  Pran] 

çois.     L'occafion  que  j'ai  eue  d'en  parler 

chez  Madame   Mazarin  ,    a  plutôt  aug- 

mente  que  fatisfaic  cette  envie  j  je  la  con-L 

tente  aujourd'hui,  Mylord,  dans  le  Dif 

cours  que  je  vous  envoyé. 

Je  commencerai  par  une  grande  fran- 

chifc,  en  vous  difant  que  je  n'admire  pas 

fort  les  Comédies  en  Mufique,  telles  que 

nous  les  voyons   préfcntement.    J'avoue 

que 

(0  CeorgQ  Villier.s,  Duc  de  Buckîngliam.mor: 
en  1687,  ' 
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lie  leur  magnificence  me  plaît  aflez;quc 
Machines  ont  quelque  chofe  de  fur- 
kmnt'y  que  la  Mufique  en  quelques  en- 
birs  eft  touchantes   que  le  tout  enfem- 
h  paroîc  merveilleux;  mais  il  faut  auffi 
ravouër  que  ces   merveilles  deviennent 
cn-tôt  ennuyeufes:    car  où  Telprit  a  fi 
Hi  à  fiiire ,    c'efl  une  ncccffité  que  les 
f\s  viennent  à  languir.  Après  le  premier 
liiifîr  que  nous  donne  la  furprifejlcs  yeux 
Vcupent  &  fe  lafTent  enfuite  d'un  con- 
■\u?ï  attachement  aux  objets.     Au  com- 
?ncementdes  Concerts,  la  juileflc  des 
cords  efl  remarquée  ^    il  n'echape  rien 
toutes  les  diverfités  qui  s'unifTent  pour 
Imcr  la  douceur  de  l'harmoj^ie;  quelque 
pis  après  les  inftrumens  nous  étourdif- 
ïyy   h  Mufique  n'eft  plus  aux  oreilles 
'un  bruit  confus,    qui  ne  laifie  rien  dif- 
gucr.     Mais  qui  peut  réfiftcr  à  l'ennui 
Récitatif  dans  une  modulation  qui  n'a 
le  charme  du  chant,  ni  la  force  agréa- 
p  de  la  parole.^    L'ame  fatiguée  d'une 
ligue  attention  oii  elle  ne  trouve  rien  à 
uir,  cherche  en  elle-même  quelque  fe- 
-t  mouvement  (]ui  la  touche  :    l'efprit 
il  s'cll  prêté  vainement  àux  impreflions 
'  dehors,   fc  laifie  aller  à  la  rêverie ^  ou 

fe 
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fe  déplaît  dans  fon  inutilité;  enfin  la],, 
Htudeeit  fi  grande,  qu'on  ne  fongc  du] 
fortir,  &  le  feul  piaifir  qui  refk  àV 
fpeftateurs  languifTuns  >  c'cft  refperan 
de  voir  finir  bien-tôt  le  fpeftacle  qu'oi 
leur  donne. 

La  langueur  ordinaire  oii  je  tombe  au: 
Opcra,   vient  de  ce  que  je  n'en  ai  janiii 
vii  qui  ne  m'ait  paru  mëpriCible  dans 
difpofition   du   fujet,    &   dans   les  va 
Or  c'ed  vainement   que  l'oreille  cfl  fl 
tée,    &:  que  les  yeux  font  charmés  , 
J'efprit  ne  fe  trouve  pas  ûtisfait.  Mon  an 
d'intelligence  avec  mon  efprit  plus  eu' 
vec  mes  Tens,    forme  une  réfiltance  feci; 
te  aux  imprcfîîons  qu'elle  peut  recevoi 
ou  pour  le  moins  elle  manque  d'y  prêt 
un  confenrement  agréable,  fans  lequel  1 
objets  les  plus  voluptueux  même  ne  ù 
roient  me  donner  un  grand  piaifir.     l\ 
fottife  chargée  de  Mufique,   de  Danie 
de  Machines,   de  Décorations,   eft  u 
fottife  magnifique,  mais  toujours  fottif 
c'eit  un  vilain  fonds  fous   de  beaux  d\ 
hors,  où  je  pénétre  avec  beaucoup  de  de; 
agrément. 

Il  y  a  une  autre  chofe  dans  les  Opéra 
tellement   contre  la  nature ,    que   mo 


imiifil 


:igination  en  eft  blefi^ce;    c'cft  de  fiire 
intcr  toute  la  Pièce  depuis  le  commcn- 
ment  julqu  a  la  fm,   comme  Ci  les  per- 
;:ncs  qu'on  rcpréfente  ,    s'étoient  ridi- 
:cmenr  ajulices  pour  traiter  en  Mufi- 
c,   ^  les  plus  communes,  &  les  plus 
[portantes  afiriurcs  de  leur  vie.    Peut-on 
paigmer  qu'un  maître   appelle  fon  va- 
S   ou  qu'il  lui  donne  une  commifiîon 
cnantant  >     qu'un  ami  fafib  en  chui- 
nt  une  confidence  à  fon  ami  :    qu'on 
-ibère   en   chantant    dans  un  Confeil  • 
on  exprime  avec  du  chant  les  ordres 
'on  donne,  &  que  mélodieufcmcnt  on 
ic  les  hommes  à  coups  d'épée  &  de  jr- 
'lot  dans  un  combat?  C'elt  perdre  l'ef- 
-tdelarepréfentation,    qui  fins  doute 
t  préférable  à  celu  de  l'harmonie  j  car 
armonie  ne  doit  être  qu'un  fimplc  ac- 
mpagnement,  &  les  grands  Maîtres  du 
ncaire  l'ont  ajoutée   comme  agréable, 
Yp^s  comme  nécefiliire  ,    après  avoir 
2}c  tout  ce  qui  regarde  le  fujet  &  le 
cours.     Cependant  l'idée  du  'Muficien 
devant  celle  du  Héros  dans  les  Opéra  ; 
Lft  Luigi,  c'eft  Cavallo,  c'eft  Cefti  qui 
pœfentent  à  l'imagination.   L'efprit  ne 
'"vant  concevoir  un  Héros  qui  chante, 

s"at* 
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s'attache  à  celui  qui  fnh  chanter  5  & 
ne  iùuroin  nier  qu'aux  Repiélèntatioiisj 
Palais  Royal ,  on  ne  fongc  cent  fois  pj 
il  Lulli,  qu'à  Thcfée,  ni  à  CaJnius. 

Je   ne  pictcns  pas  néanmoins  donr! 

rcxclulîon  a  toute  forte  de  Chant  fu: 

Théâtre.     II  y  a  des  chofcs  qui  doivq 

être  chantées  :  il  y  en  a  qui  peuvent  l'j 

tre  fans  choquer  la  bicn-fcance  ni  Ja  1 

1  >n.     Les  Vœux,  les  Prières,    les  Sac 

fîces  5  &  généralement  tout  ce  qui  rcgaiJ 

le  fervice  des  Dieux,   s'ell  chante  dJ 

toutes  jes  Nations  &  dans  tous  les  tcnij 

ks  partions  tendres  &  douloureulcs  s'e? 

priment  naturellement  par  uneerpcceJ 

Chant  :  Texprcfflon  d'un  amour  que  roi 

fent  naître  5  l'irréfolution  d'une  ame  coi:) 

battue  de  divers  mouvemens ,    font  dJ 

matieies  propres  pour  les  Stances ,   & 

Stances  le  font  aiflfez  pour  le  Chant.    Vt 

fonne  n'ignore  qu'on  avoit  introduit  d 

Chœurs  fur  le  Théâtre  des  Grecs;  & 

faut  avouer  qu'ils  pourroient  être  intro 

duits  avec  autant  de  raifon  fur  ks  nôtre 

Voila  quel  eft  le  partage  du  Chant , 

mon  avis  :   tout  ce  qui  eft  de  la  conval 

fation,  &  de  la  conférence  j  tout  ce  qui 

regarde  ks  intrigues,  6çk§  affaires  5  cl 

9 


m  appartient  au  confcil  &  à  l'nt'lion ,  eft 
)iopre  aux  Comédiens  qui  recitent ,   & 

;dicLi!c  dans  la  bouche  des  Muficiens  qui 
le  chantent.  Les  Grecs  faifoient  de  belles 
frnigcdics  où  ils  chantoicnt  quelque  cho- 
t:  les  Italiens  6c  les  François  en  font  de 

cchantes,  011  ils  chantent  tour. 

Si  vous  voulez  fivoir  ce  que  c'cft  qu'un 
3  p  E  R  A  5  je  vous  dirai  que  c'eft  un  tra- 
l'j//  ùizarre  de  Poe  fie  ^  de  Miifiq/ie^  oh 
''  Poète  ^  k  Miificien  également  gêné  s  T  un 
.ir  Vautre ,  fe  donnent  bien  de  la  peine  à 
'aire  un  méchant  Ouvrage.  Ce  n'eil  pas 
|uc^  vous  n'y  puiflîez  trouver  des  Paroles 
igréables,  &  de  fort  beaux  Airs  5  mais 
ous  trouverez  plus  fûrement  à  la  fin,  le 
Lgoût  des  vers  où  le  génie  du  Poète  a 
te  contraint,    &  l'ennui  du  Chant  où  le 

iificien  s'eft  épuifé  dans  une  trop  lon- 
gue Mufique.     Si  je  me  fentois  capable 
!e  donner  confeil  aux  honnêtes-gens  qui 
|e  plaifent  au  Théâtre  ,  je  leUr  confeille- 
m  de  reprendre  k  goût  de  nos  belles 
Comédies,   où  l'on  pourroit  introduire 
es  Danfes  &  de  la  Mufigue,  qui  ne  nui- 
oient  en  rien  à  la  Repréfentation.   On  y 
^hanteroit  un  Prologue  avec  des  accom- 
agnemens  agréables.    Dans  les  Intermè- 
des, 
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des,  le  Chant  animeroit  des  paroles  (]\il 
Icioicnt  comme  rcfprit  de  ce  qu'on  au-l 
roit  rcprélcntc.    La  Repréfcntation  finie 
on  vicndroit  à  chanter  un  Epilogue  ,    ol 
quelque    Réflexion   fur  les  plus  grande 
beautés  de  TOuvrage:    on  en  fortificroi: 
TiJéc,  ôc  feroit  conlerver  plus  chercmcn: 
rimpreillon  qu'elles  auroient  fait  fur  k 
Spcftateurs.    Oeil  ainfi  que  vous  trouve 
riez  de  quoi  fitishiire  les  Sens  &  TEfpri:,, 
n^iyant  plus  à  délirer  le  charme  du  Châq 
dans  une  pure  Repréfcntation ,   ni  la  for- 
ce de  la  Repréfcntation  dans  la  langueur 
d'une  continuelle  Mulîque. 

11  me  relie  encore  à  vous  donner  u 
avis  pour  toutes  les  Comédies  où  l'or 
met  du  Chant  -y  c'cft  de  laifler  Tautoritt^ 
principale  au  Poëte  pour  la  direftion  c!i 
la  Pièce.  11  faut  que  la  Mufique  foit  fairi 
pour  les  vers,  bien  plus  que  les  ver 
pour  la  Mufique.  C'ell  au  Muficicni' 
îuivre  l'ordre  du  Poète  >  dont  Lulli  fcii 
doit  être  exemt,  pour  connoître  mieui 
les  pafilons,  Se  aller  plus  avant  dans  \\ 
cœur  de  l'homme  que  les  Auteurs.  Cam 
bert  (  I  )  a  fans  doute  un  fort  beau  géniC) 

pro] 

(i)  Voyez  la  Comédie  des  Opéra,  Ad 

II.  Se.  IV:  Se  la  Vie  de  Mr.  dtSf,  EvretnoKd,î^' 

l'année  1676,  (x)  Voyei 
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[propre  à  cent  Mufiques  différentes ,  &C 
'toutes  bien  ménagées  avec  une  jufte  éco- 
nomie des  voix  &:  des  inîlrumens.  Il 
n'y  a  point  de  Récitatif  mieux  entendu 
ni  mieux  varié  que  le  fien  ;  mais  pour  h 
[mruredes  Paffionsj  pour  la  qualité  des 
Sentimens  qu'il  fout  exprimer,  il  doit 
recevoir  des  Auteurs  les  lumières  que  Lui- 
Il  leur  fiit  donner,  &:  s'affujcttir  à  la  âi^ 
rcélion,  quand  Lulli,  par  l'éicndué  de  fa 
connoifiance ,  peut  ctre  jullement  leur 
'^ircéleur. 

Je  ne  veux  pas  finir  mon  Difcours  fins 
,yous  entretenir  du  peu  d'ellime  qu'ont  les 
Uiahens  pour  nos  Opéra  (z),  &  du  grand 
'^cgout  que  nous  donnent  ceux  d'Italie. 

es  Italiens  qui  s'attachent  tout-à-fiit  i 
1  Repréfcntation  ,  ne  fauroient  fouffrir 
que  nous  appellions  Opéra  un  enchaî- 
nement de  Danfes  6c  de  xMufique  ,  qui 
In'ont  pas  un  rapport  bien  jufle  ,  &  une 
"iaifon  afiez  naturelle  avec  les  fujets.  Les 
"^  ançois  accoutumés  à  la  beauté  de  leurs 

Liverturcs,  à  l'agrément  de  leurs  Airs, 

au 

^  W  Voyex  le  Par  AL  L  EL  E  ^^5   Italiens  o'  dit 
•^ar  !  Abbe  Raguenet.  ^      » 
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an  charme  de  leurs  Symphonies  ,  fouf. 
frent  avec  peine  l'ignorance,  ou  le  mé- 
chant ufage  des  Inflri.mens  aux  Opeia 
de  Venife,  &:rcfufenc  leur  attention  à  un 
long  Récitatif,  qui  devient  ennuyeux 
par  le  peu  de  variété  qui  s'y  rencontre. 
Je  ne  Tau  rois  vous  dire  proprement  ce 
que  c'ell  que  leur  R  e  c  i  r  a  r  i  f  s  mais 
je  fài  bien  que  ce  nVlt  ni  chanter  ,  ni  rc- 
cher;  c'efl  une  chofe  inconnue  aux  An- 
ciens, qu'on  pourroit  déh'nir  un  méchant 
ufage  du  Chant  £5?  de  la  Parole,  f'avoue 
que  j'ai  trouvé  des  choies  irimuab.cj 
dansTOpcra  dr  Luigi,  ^c  pour  l'expid- 
fion  des  fentimcns,  i^  pour  ie  charme  a 
la  Mufîquc;  mais  le  Récitatif  ordinaire 
cnnuyoit  beaucoup;  en  forte  que  les  Ita- 
liens même  attendoicnt  avec  impatience 
les  Leaix  endroits  qui  venoient  à  leii:| 
opinion  trop  rarement.  ]c  comprendii 
les  plus  grands  défauts  de  nos  Opéra  en 
peu  de  paroles.  On  y  penfe  aller  à  une 
Repréfentation,&ron  ne  repréfenre  rien: 
on  y  veut  voir  une  Comédie,  &  l'on  n^y 
trouve  aucun  efprit  de  la  Comédie. 

Voila  ce  que  j'ai  ciû  pouvoir  dire  de| 
la  différente  conrtitution  des  Opéra.  Pour 
la  manière  de  chanter,   que  nous  appel- 
ions 
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Ions  en  France  Execution,  je  croi 
\xm  partialité  qu'aucune  Nation  ne  làu- 
•oit  la  difputer  à  la  notre.    Les  Efpagnols 
)nt  une  difpofition  de  gorge  admirable: 
m%  avec  leurs  Fredons  ôc  leurs  Koule* 
liîcns ,    ils   femblent    ne   fonger    à  autre 
ihofc  d-ins  leur  Chant  qu'à  dilpurer  la  fa* 
pi:ité  du  goGcr  aux  Roiîîgnols.     Les  Ita- 
liens ont  l'exprellion  faudé,    ou  du  moins 
Vjrrce,    pour  ne  connoître  pas  avec  juP- 
[elle  la  nature  ou  le  degré  des  Pailîons. 
.'tll  éclarer  de  rire,  plutôt  que  chanter, 
'is  qu'ils   expriment  quelque  fentimenc 
c  joye.     S'ils  veulent  ibûpirer,   on  en- 
îcnj  àcs  fmgîots  qui  fe  forment  dans  la 
orge  avec  violence ,    non  pas  àz^  foû- 
ils  qui  échappent  fecretcment  à  la  paf- 
on  d'un  cœur  amoureux.     D'une  rétle- 
ion  douloureufe,   ils  font  les  plus  fortes 
xclamations;  les  larmes  de  l'abfence  font 
les  pleurs  de  funérailles:  le  trifle  devient 
gubre  dans  leurs  bouches  :     ils  font  à.^% 
':is  au  lieu  de  plaintes  dans  la  douleur;  & 
ii:îqiiefbis  ils  expriment  la  langueur  de 
paiîîon,    comme  une  déf-aillance  de  la 
:»rure.     Peut-être  qu'il  y  a  du  change- 
aient aujourd'hui  dans  leur  manière   de 
^i^ntcr  5    5c  qu'ils  ont  profite  de  notre 

N  2»  corn- 
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commerce  pour  la  propreté  d'une  Exccuj 
tion  polie,  comme  nous  avons  tiré  avan^ 
tage  du  leur,  pour  les  beautés  d'une  plJ 
grande  &  plus  hardie  Compofition. 

J'ai  vu  des  Comédies  en  Angleterre  oij 
il  y  avoit  beaucoup  de  Muiîque  :    inai: 
pour  en  parler  difcretement,    je  n'ai  r'j 
m'accoûtumer  au  Chant  cks  Aiiglois.    ]\ 
fuis  venu  trop  tard  en  leur  pays ,    peu 
pouvoir  prendre  un  goût  fi  différent  d 
tout  autre.     Il  n'y  a  point  de  Nation  qi| 
faFe  voir  plus  de  courage  dans  les  hom] 
mes,    &  plus  de  beauté  dans  les  femmcJ 
plus    d'cfprit   dans   l'un    ^^   dans  l'autJ 
lexe.     On  ne  peut  pas  avoir  toutes  chc 
fes.      Où    tant   de   bonnes   qualités  foii 
communes,  ce  n'eft  pas  un  li  grand  n: 
que  le  bon  goût  y  foit  rare:    il  ell  certi 
qu'il  s'y  rencontre  afTez  rarement  >    mal 
les  perfonncs  en  qui  on   le  trouve  VA 
aufTi  délicat  que  gens  du   monde ,    pc 
échapper  à  celui  de  leur   Nation  par  i 
art  exquis,   ou  par  un  trà-heureux  i\ 
turel. 

Soluî  Gallus  cantat  ;    il  n'y  a  que 
François  qui  chante.   Je  ne  veux  pas  h\ 
injurieux  à  toutes  les  autres  Nations, 
Ibûtcnir   ce  qu'un  Auteur  a  bien  voi: 


UV.1'1 


Miicerv  Hifp.mus Jlct ,  dolet  Italiis.Ger^ 
mishoat^  FUnder  ululât,   fol  us  Gallus 
"■^i'^y  je  lui  Luiïc  toutes  ces  belles  dif- 
iiclions,  &  me  contente  d'appuyer  mon 
miment  de  l'autorité  de  Luigi ,   qui  x\q 
:vdvoit  fouftrir  que  les  Italiens  chantaf- 
-M  i^%  Airs,   après  les  avoir  ouï  chanter 
Mr.  Nyert,    a  Hilaire,   à  la  petite  La 
arenne.     A  Ton  retour  en  Italie,   il  {^ 
ndit  toiïs  \cs  Muficiens  de  ft  Nation  en- 
mis,   difant  hautement  à  Rorne,  com- 
c  il  avoit  dit  à  Paris,    que  pour  rendre 
ne  Mufique  agréable,    il  faîoit  des  Airs 
■iliens  dans  la  bouche  des  François.     Il 
i.oit  peu  de  cas  de  nos  Chanfons ,   ex- 
ptede  celles  de  BoiiFet,  qui  attirèrent 
i  admiration.     Il  admira  le  concert  de 
^>  Violons,   il  admira  nos  Luths,   nos 
avcflîns,  nos  Orgues  j    &  quel  charme 
rcut-il  cas  trouvé  à  nos  Flûtes ,    fî  elles 
^''•>icnt  été  en  ufage  en  ce  tems-Ià  '>    Ce 
H  eft  certain,    c'ell:  qu'il  demeura  fore 
:^^uté  de  la  rudefie  Oc  de  la  dureté  des 
us  grands  iVJaîtres  d'Italie,  quand  il  euu 
>iité  la  tendrefTe  du  toucher,   &  la  pro- 
cté  de  la  manière  de  nos  François. 
Je  ferois  trop  partial,    Çi  je  "ne  parlois 
pc  de  nos  Avantages.     Il  n'y  a  guère 
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de  gens  qui  ayent  la  compréhcnfion  plu 
lente,    &  pour  le  fcns  des  Paroles  &  poiiri 
entrer  dans  Teiprit  du  Compofiteur,   qii_ 
les  François  j    il  y  en  a  peu  qui  cntendcntl 
moins  la  Çhianrité,    3c  qui  trouvent  avec 
tant  de  peine  la  Prononciation: mais  nprcj 
qu'une  longue  étude  leur  a  fuit  furmonrcr 
toutes  ces  difficultés,  &  qu'ils  viennent  a 
poileder   bien   ce   qu'ils   chantent ,    rien 
n'approche  de  leur  agrément.    Jl  nous  ar- 
rive la  même  choie  fur  1  s  Inilrumens,  & 
particulièrement  dans   les   Concerts,   où 
rien  n'cll  bien  lur  ni  bien  jufle,  qu'ap:a 
une  infinité  de  Répétitions  j  mais  rien  d 
fî  propre  èc  de  iî  poli  ,   quand  les  répéti 
rions  font  achevées.  Les  Italiens  profonds 
en  Mufique  nous  portent  leur  fcience  au 
oreilles  fans  douceur  aucune:  les  Françoi 
ne  fe  contentent  pas  d'oter  à  la  fcience  1 
première  rude/Iè  qui  lent  le  travail  de  1 
compofirionî    ils  trouvent  dans  le  fecrc 
de  l'Exécution,   comme  un  charme  pou 
nôtre  ame,  6c  je  ne  fii  quoi  de  touchann 
qu'ils  favent  porter  jufqucs  au  cœur. 

J'oubliois  à  vous  parler  des  Machines 
tant  il  e(l  facile  d'oublier  les  chofes  qu'on 
voudroit   qui    fufTent    retranchées.      Lcsj 
Machines  pourront  fatisfaire  la  curiofit' 

de 
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des  gens  ingénieux  pour  des  inventions 
de  Mathématiques  i  n:jais  elles  ne  plairont 
guère  au  Thé.itre  à  des  perfonncs  de  bon 
C/'ût.     Plus  elles  furprennent,    plus  elles 
diverriffcnt  l'efprit   de   fon  attention   au 
dilL:oursi  &i  p'us  elles  font  admira!  les,  ÔC 
n^oins    l'impreffiou    de   ce    Merveilleux 
l.iiOè   à   l'anie   de  tendreffe  6c   du  fenti- 
ment  exquis  dont  elle  a  bcfoin,   pour  être 
touchée  du  charme  de  la  Mulîque.     Les 
Anciens  ne  fe  fervoient  de  Machines  que 
dins  la  néceffiié  de    fiiire   venir  quelque 
Dieu;  encore  les  Poètes  étoient- ils  trou- 
ves ridicules  prcfquc   toujours  de  s'être 
laifTé  réduire  à  cette  néceffité-là.    Si  l'on 
veut  fiiire  de  la  dépenfe  ,   qu'on  la  fafTc 
pour  les  belles  Décorations,   dont  l'ufagc 
efl  plus  naturel  &  plus  agréable  que  n'efl 
celui  des  Machines.    L'Antiquité  qui  ex- 
pofoit  des  Dieux  à  fes  portes  ,   &  jufques 
à  ks  foyers5  cette  Antiquité,  dis-je ,  tou- 
te vaine  6c  crédule  qu'elle  étoit,  n'en  ex- 
pofa  néanmoins  que  fort  rarement  fur  le 
Théâtre.     Après  que  la  créance  en  a  été 
perdue ,    les  Italiens  ont  rétabli  en  leurs 
Opéra  des  Dieux  éteints  dans  le  monde  ^ 
^  n'ont  pas  craint  d'occuper  les  hommes 
«^e  ces  vanités  ridicules ,    pourvu  qu'ils 
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donnaient  à  leurs  Pièces  un  plus  grand 
cclat  par  rintroduclion  de  cet  cbiouïï]^r^| 
&  faux  Merveilleux.     Ces  Divinités  dj 
Théâtre  ont  abufé  aOez  bng-tenis  l'Italie. 
Détrompée  hcureufement  à  hCm^  oji  hj 
voit  renoncer  à  ces  niénr.es  Dieux  qu\  l'e 
avoit  rappelles ,    &  revenir  à  des  cholls 
qui  n'ont  pas  véiitablcment   la   dernière 
juflc{îe>  inais  qui  font  moins  flibuleufeii, 
&  que  le  bon  fens  avec  un  peu  d'indul- 
gcncc  ne  rejette  pas. 

Il  nous  eft  arrivé  au  fujet  des  Dieux 
cc^des  Machines,    ce  qui 'arrive  prefqic 
toujours   aux    /\l]emans   fur  nos  Modes. 
Nous  venons  de  prendre  ce  que  les  Ita- 
liens abandonnent  >     &  comme   fi  nous 
voulions  réparer  la  faute  d'avoir  été  pré- 
venus  dans  l'invention  ,    nous   pouflbns 
ju(qu  u  l'excès  un  uflige  qu'ils  avoient  in- 
troduit mal-à-propos, mais  qu'ils  ont  mé- 
nage avec  retenue.     En  effet,  nous  cou- 
vrons la  terre  de  Divinités,   &  les  ftifons 
danfer  par  troupes,    au  lieu  qu'ils  ks  fai- 
ioicnt   defcendre   arec  quelque   forte  de 
ménagement,  aux  occafions  les  plus  im- 
portantes.     Comme  l'Ariofle  avoit  outré 
le  Merveilleux  des  Poèmes  par  le  Fabu- 
xeux  incroyable,  nous  outrons  le  Fabu- 
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eux  par  un  ancmblngc  confus  de  Dieux, 

ij';rgers,  de  Héros,    d'Enchanteurs, 

le  i  antômc3  ,   de  Furies,    de  Démons. 

admire  Luili  aufll  bien  pour  la  direction 

:3  Danfcs,  qu'en  ce  qui  touche  les  Voix 

i  les  Inrtrumens  ;    mais  la  conllitutioii 

îc  nos  Opéra  doit  paroîrre  bien  excrava- 

:ir.te  à  ceux  qui  ont  le  bon-goût  du  Vrai-. 

Kinblable  &  du  Merveilleux. 

Cependant  on  court  hazard  de  (c  dé- 
crier par  ce  bon  goût,  fi  on  ofe  îc  foire 
r.iroître  j  &  je  confcille  aux  autres, 
(;i;and  on  parle  devant  eux  de  i'Opera, 
x\:  fc  faire  à  eux-mêmes  un  fecret  de 
leurs  lumières.  Pour  moi  qui  ai  pafle 
race  6c  le  tems  de  me  fi^naler  dans  le 
monde  par  i'efprit  des  modes,  6c  par  le 
rncrite  des  fantai iîes,  je  me  réfous  de 
prendre  le  parti  du  bon  fens  ,  tout  aban- 
donné qu'il  eft,  &:  de  fuivre  la  Raifoii 
d:ins  fa  difgrace,  avec  autant  d'attache- 
ment, que  II  elle  avoit  encore  fi  premic-» 
iC  confideration.  Ce  qui  me  fâche  le  pUui 
de  rentêccment  où  l'on  eft  pour  l'Opéra, 
c'cft  qu'il  va  ruiner  la  Tragédie,  qui  eft 
l;i  plus  belle  chofe  que  nous  ayons ,  In 
plus  propre  à  élever  l'ame,  Sc  la  plus  ca- 
pable de  former  i'efprit. 

N  j-  Con- 
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Concluons  après  un  fi  long  Difcouis,! 
que  la  conllitution  de  nos  Opéra  nL\ùil\ 
roit  être  guère  plus  déftérucufe.  mÀ 
il  faut  avouer  en  même  tems,  que  pcr- 
fonne  ne  travaillera  fi  bien  que  Luili  M 
un  fujet  mal  conçu  j  &  qu'il  cil  difficile! 
de  faire  mieux  que  Quinault,  en  ce  qu'on 
exige  de  lui.  ' 


LES 


o  p  E  R  a; 

COMEDIE, 


LES 


N  ( 


J  C- 


ACTEURS. 

clial  de  Lion.  •' 

Mv..  C  R  I  s  A  R  r»  ySi  Femme. 
M  A  n  K  M  o  I  s  E  i.  L  E  C  n  r  s  o  T I  X  k  kw 

1^1  le,  dc-jenui  folle  par  la  h  dur c  de  t 
^pcra. 

1'  I R  s  o  I,  E  T ,  Jeum  homme  de  Lion ,  de- 
vc Ml  fou  par  les  Opéra  comme  elle. 

Mr.  de  m  o  n  t  I  F  a  s  ,  Baron  de  Pour- 
^colelte,  cou/m  de  Me.  Cri  fard. 

hl  u .  G  u  I L  L  A  u  T ,    Médecin  célèbre  ?• 
L:o!i ,  tî?  homme  d'cfprit. 

Mr.  M.  LL  A  UT,  Théologal  de  Lion. 

I> E R  n  E TT E     Gouvernante  de  la  Malfor, 
de  Air.  Crjfard.  ■' 

G  II.  a  TIN,  vieux-  Fakt  de  Mr.  de  Mon- 
ta Scène  efl  à  Lion,  dam  h  Mai  fi» 
de  Mr.  Crlfard. 
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ACTE    PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

Mr.   C  ri  s  Ml  D  revenant  ^i^Pahls, 
PERRETTE. 

Mr.    Crisard, 
Ola,  ho!  Perrettc? 

P  E  R  R  E  T  T  E. 

i   Qlic  VOUS  plaît-il ,  Monficur? 

Mr.   Crisard. 
:   Prenez  ma  Robe 5  nettoycz-Ja,  pl/c^i 
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la,  &  la  mettez  dans  un  coffre,  où  elle 
demeurera  jufqu'après  les  fêtes. 

Perrette. 

Voila  une  ro^e  qui  nous  donne  bien 
plus  de  peine  que  de  profit.  Donnez- la 
cette  belle  robe,  que  je  la  mette  fous  la 
clef. 

Mr.  Cris ard. 

Perrette,  Pcrrcttc,  parlez,  mieux  d'un 
vêtement,  qui  lait  la  dcccncc  de  ma  pei- 
fonne,  &i  qui  fc  peut  dire  une  marque 
augufte  de  ma  profedion.  Vous  p  iriez 
contre  vous-même.  Nôtre  robe  n'(  Û  pas 
fi  peu  de  chofe ,  qu'elle  ne  fafiè  tomber 
quelque  diiHiiêlion  fur  ceux  qui  nous  fer- 
vent. Vous  êtes  n'guruée  d'un  uutre  œuil 
dans  Lion,  qu'on  ne  regarde  les  fervantes 
des  Marchands,  Perreruv 

Perrette. 

Monfieur  Criiîu'd,  mon  Maître,  c'cft 
une  belle  chofe  qun  ù'êtrc  Juge  :  n^aiji 
ma  tante  Jaquelinc  gngnoit  plus  d'argent 
en  huit  jours  avec  votie  père  Monlieui 
Tourteau ,  gros  &  riche  Marchand  à 
Lion ,  que  je  n'en  gagne  en  iix  rrru 
avec  fon  fils  ,  Monfieur  Crifard  le  Coït 
fciller.     On  ne  fait  ce  que  c'elt  que  vi'E' 
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trcncs  chez  vous,   il  n'y  a  point  de  Pro- 
[CCS  a  Lion. 

Mr.  Crisard. 

Si  tu  avois  ctc  au  Palais  ce  matin  tu 
changerois  bien  d'avis,  Perrette.  Il  ne 
s'cil  jamais  vuidé  une  fi  belle*  affiiire, 
que  celle  que  j'ai  emportée.  L'honneur 
^n  en  eft  du  qu'a  moi  j  &  j'efpere  que  les 
I ctî cncs  nont  mieux.  Une  gloire  fi  ^ran- 
de  ne  doit  pas  être  celée  à  la  famille.'^Ap- 
p:île  Madame  Crifard  ,  que  je  lui  conte 
comment  cela  s'eft  pafie.  * 


SCENE    II. 

PERRETTE,   Me,  CRISARD. 

Perrette  forta?Jf  rencontre  fa  Maîtrejfe. 

Adamc  ,  Monfieur  efl  revenu  du 
^  .  _  Palais  avec  une  face  toute  joyeu- 
ic:  il  dcfire  de  vous  parler  ,  &  c'e(t  fans 
doute  pour  vous  faire  part  de  fon  conten- 
tement. 

Me.  Crisard, 
Où  eft-il,  Perrette.^ 

Peu- 
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Per  rette. 

^  Alafalle. 

Me.  Cris ard. 

.    Allons  le  trouver. 

SCENE    IIL 

Mr.   CRISAKD,  Me.   CRISARD, 
PERRETTE. 

Mr.    C  RIS  A  R  D. 

MA  Toute,  j'avois  une  grande  imp:> 
ticnce  de  te  revoir. 

Me.  Cris  ard. 

Tu   nous   as   fait   attendre   bien  tard, 
mon  Tou-tou. 

Mr.   Cris  ard. 

Je  m'étonne  que  je  ibis  forti  du  Palaij 
de  fi  bonne  heure.  L'Affaire  que  noui 
avions  pouvoit  bien  nous  y  retenir  ji]f'| 
ques  au  foir.  Comme  les  chngrins  qu'oi 
trouve  au  pakis  fc  répandent  bien  fouj 
vent  fur  la  famille,  les  farisfiftions  qu'onj 
y  reçoit  doivent  être  auffi  communiquées.! 
Qifon  appelle  Crifotinejje  veuxfiiireparîJ 
de  ma  gloire  à  toute  ma  Maifon.^ 
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Perr  ette. 

Bonne- foi,  Crifocine  a  bien  d'autres 
thofcs  en  tête,    que  vos  affaires  du  Pa- 

;.  Vous  pouvez  les  conter  ians  elle  des* 
Li'il  vous  plaira. 

Me.  Cris  ard. 

Ce  ne  font  pas  des  chofes  qui  convien- 
nent trop  â  Ion  âge:  mais  il  me  fcmblc 
jjourtant  que  Crifotine  cil  aifez  avancée 5 
X  qu'elle  a  l'efprit  aiTez  mûr. 

Per  RETTE. 

Dieu  veuille  que  le  corps  ne  le  foic 
if  îs  plus  que  Tefprit.  Il  y  a  un  certain 
ploniieur  Tirlblet ,  l'un  de  nos  Penons 
idc  Bellecour,  qui  pourroit  bien  la  trou-. 
ver  plus  mure  que  vous  ne  penfez. 

Mr    Cris  ard. 

N'eft-ce  pas  ce  Jeune  homme  qui  lui 
■lifoit  lire  les  Allrées,  &  ne  Tentretcnoic 
iinais  que  de  la  Rivière  de  Lignon?  Ce- 
la eil  dangereux  pour  les  jeunes  efpritsj 
|&  je  t'avouerai,  ma  Toute,   que  ces  en- 
trctiens-Ià  m'ont  donné  beaucoup  d'ap- 
préhenfîon.   Je  craignois  qu'il  ne  lui  mît 
Mans  la  tctc  la  fantaifie  d'être  Bergère, 
&  qu'il  ne  la  menât  un  beau  jour  au  Pays 
yc  Forets. 

Me. 
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Me.  Cris  ard. 

Ah?Monfieur,vous  ne  deviez  pas  avcr 
cette  opinion-là  de  vôtre  fiJlc;  il  n'y  en 
eut  jamais  une  fi  bien  née. 

P  E  R  R  E  T  T  E. 

C'efl-mon.  Ma  foi,  vous  vous  y  ccn- 
noiiTez!  Je  vous  le  redis  pour  la  decha'-. 
ge  de  ma  confcience  :  Monficur  Tjrfoicr 
ne  me  plaît  pas.  Ils  ne  font  que  chanter 
iîc  ba.îcr  enfcmble.     Crifotine  dit  qu'elle 

C^    H  E  R  M  ,  G  E  O  N  E  ,     &:   Til  iblct    qu'ij 

elt  Camus. 

Mr.  Crisard. 

Ceft    Hermione    &    Cadmus, 
Jrerrctte.  ' 

Perrette. 

Hermigeone,  ou  Hermione, 
celt  de  quo,  Perrette  ne  fe  foucic  pas. 
Apres  cela  ,  ils  fc  font  des  Adieux  en 
chantant,  &  en  pleurant,  comme  s'ils 
ne  dévoient  jamais  fe  revoir:  mais  je  ne 
m  y  connois  point ,  ou  ils  ne  fe  quitte- 
ront pas  fi -tôt  ,  à  moins  qu'on  ne  les 
iepare. 

Me.  Crisard. 
Prenez  garde  à  ce  que  vous  dires, 

Pcr- 
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Perrette.  Crifotine  aura  eu  qu-.^Ique  petite 
ruJcire  pour  vous  ,  qui  vous  fait  parler 
auifi  par  vengeance.  Qiiand  j'ctois  au- 
près de  ma  tante  de  Montifis,  mère  de 
mon  coufin  le  Baron  de  Pc)urgc()]ctte,on 
m'avoit  donné  une  fervante  de  vôtre  hu- 
meur, qui  me  brouilla  a\'cc  ma  tante, 
ti  fiiiilit  à  me  faire  bien  du  tort ,  parce 
que  j'aimois  la  compagnie  d'un  jeune 
gentilhomme,  qui  me  rechei choit  en 
tout  bien  &  en  tout  honneur  j  mais  fe- 
cretement ,  pour  connoîcre  un  peu  nos 
humeurs  avant  que  de  faire  aucune  déclar 
ration»  ^ 

Perrette. 
Et  comment  avoit  nom  vôtre  fervail- 
îe,  Madame? 

Me.  Crisard. 

Elle  avoit  nom  Su  fan  ne. 
Perrette. 

Ma  foi,  Madame,  vous  avez  raifbn? 
Sufanne  reflcmbloit  fort  à  Perrette  :  mais 
n'c-n  pailons  plus.  Je  m'en  vais  appeller 
Crifoiine. 


S  CE- 


"^msm^ 
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SCENE    IV. 

PERRETTE,    CRISOTINE,   M, 
CRISARD.  Mh.  CRISARD. 

P  E  R  R  E  T  T  E. 

CRifotine,  Monfieur  votre  Père  vous 
demande. 

CriSOTIN E;^,7,  ,;,  y,,,  ,  ^  /^^.  ^^,  ^^^^^^  ^ ,^^^^^^^^ 

Ah!  que  tu  viens  mal  à  propos 

Troubler  mon  innocent  repos. 

Perrett  E. 

Il  n'e(ï  pas  tems  de  clianîer3  je  vot 
GIS  qu'on  vous  demande. 

Crisotine, 
Je  m'en  irai  feulete; 
Cherche  qui  te  fuivra; 
Es-tu  bien  fatisfaite. 
Inhumaine  Perrette, 
De  m'a  voir  fait  quitter  les  Airs  de  l'Opéra? 
•  Perrette. 

tu.  hûlc  ne  parle,  &  ne  repond  ou'en 
chantant  Elle  ell  folle,  L  IZt 
inom  elle  fe  moque  de  vou's  ècdomol 

Cri- 
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CriSOTINE   à  fon  Père  o' h  f^  M,rc. 
Je  viens  en  fille  obeiiTante 
Recevoir  vos  commandemens, 
Et  me  plaindre  d'une  fervantc 
Qui  m'interrompt  à  tous  momcns. 
Et  ne  fouffi-c  pas  que  je  chante 
D'Hcrmionc,  &  Cadmus  les  tendres  fentimens; 

Mr.  Cr isard. 
Crifotine,  je  fuis  bien  fâche  de  voir 
fq-jc  Perrette  a  tant  de  raifon  contre  vous; 
r.ivois  craint  l'extravagance  i\<:s  Romans,' 
^v  des  Bergeries  i  nous  tombons  dans  cel- 
le des  Opéra,  où  je  ne  m'attendois  pa.^. 
iLc  mal  n'eil  pas  encore  fi  grand  ,  qu'il 
ne  fe  puifTe  guérir  ;  parlez  comme  les  au- 
tres, Crifotine,  ou  je  donnerai  tel  Arrêt 
contre  les  Opéra,  qu'il  n'en  fera  jamais 
P-uié  dans  le  rclTort  de  ma  JurilUiélion. 

CrISOTIN  E. 

A  quelle  injulle  violence  ' 

Se  porteroir  vôtre  counoux! 

Père,  Baptirte,  Opéra,  n;a  nulfance; 

Me  faudra-t-il  décider  entre  voiis.^ 
Mr.  C  r  I  s  a  r  d. 

Comment!  mifénble?  Vous  êtes  par- 
tagée entre  Bupriile  Z<  vôtre  Pcrc!  quel 
dcrcglcmcnt  d'c(]^iit  !    quelle  conuptIVm 

de 
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de  mœurs!    vous  avic?:  raffon  ,  Madame 
Crifard,  de  vouloir  jufHfier  vôtre  fille. 

CrISOTF  N  E. 

O  douce  rncre! 

Rigoureux  p  re! 
Cadmus  '  pauvre  Cadmusl 
Je  ne  vous  verrai  plus. 

Mr.  Cr  isard. 

Il  n'y  a  qu'un  mot,  Ciiiotinc:  ou  V0115 
ne  chantcjcz  plus ,  ou  vous  Ibrcirez  de 
ma  maifon. 

Cr  îsotine. 

Je  vou<î  fuivrai,  Cadmus; je  veux  vous  fuivre, 

A.cfrte; 
Thdée  e/t  en  péril,  on  ne  le  quitte  pas.- 
De  vos  Héros,  LuUi,  je  uivraj  tour  le  rerte. 

M  R.    Cr  ISARD. 

Voulez- vous  al/cr  contre  le  comman 
dément  de  votre  Père.?  A  quoi  foimcz 
vous?  ^ 

Cri  son  NE. 

•     Je  ne  les  fuivrai  point ,  vous  arrêtez  mes  pas. 
Me.  Crisa  rd. 
C*eft  déjà  là  un  commencement  de  rai- 
fon,  Tou-tou. 

Mr.  Crisard. 
C'en  cft  un  commencement,    mais 

bien 
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ta  foible.  Dieu  veuille  qu'il  foit  fuivi. 
Me.  Crisard. 
Ma  Fille,    obéïficz,    &  ne  chantez 


blLis. 

Cr  is  OTINE. 
Je  le  Ferai ,  fi  je  puis 

Il  feroit  plus  doux  de  fe  taire. 
Que  parler  comme  le  Vulgaire, 

Mr.  Crisard. 

Crîfotine,  encon  ? 

C  R  1  s  o  T  I  N  E. 

Je  ne  chanterai  plus, 6c  vous  plaît-il  de 
'entendre  ? 

Me,  Crisard. 

Nous  ne  manquerons  pas  d'attention.' 

'Parlez, 

Crisotine. 

Vous  m'avez  toujours  élevée  dans  dcf 

lanières  fi  éloignées  de  celles  des  Bour- 

;:ois ,    que   vous  ne  devez  pas   trouver 

L-rrange,  que  je  fuive  le  plutôt  qu'il  m'efl 

^odlble  celles  de  la  Cour.    Je  vous  ap- 

cns,  mon  Père,   que  depuis  le  dernier 

-^pcra,   il  n'y  a  pas  un  homme  de  condi* 

pon  qui  parle  autrement  qu'en  chantant. 

iQuand  on  fe  rencontre  le  matin  ce  feroit 

une 
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une  incivilité  grofllcre  que  de  ne  fc  pJ 
filuer  avec  du  Chant  :  '' 

Comment  y  Monfieur  ^  vcui  portez.'vousf 

on  repond , 

^e  me  porte  à  votre  fervtce. 

Si  on  fait  une  partie  pour  Taprès  dîné: 

jiprh-  dmé ,  que  ferons-  nous  ? 

on  peut  répondre , 

^/îoKs  voir  il  belle  Clarïce, 

&:  cela  fe  chante  naturellement ,   commj 
on  fait  à  rOpera   quand  on   s'cntreticr 
de  chofcs  nidjffercntcs.    Si  on  donne  ur 
commiiHon  à  un  Valet ,   on  ne  manq-i^ 
pas  de  la  mettre  en  chant  auffi  bien  lii 
icf^îiut.     Par  exemple,    on  appelle  d 

HoU,  ho!  Ux  Pierre,  Picard: 
Ho\  La  Verdure  y  La  Montagne: 
^fe  quelqu'un  aille  de  ma  part 
Trmver  mon  frcre  à  la  car??panne , 
Ponr  Javolr  s  il  fait  le  dcjjein  " 
D<7  vc72ir  en  ville  dcm.vn» 

I.es  difcours  les  plus  ordinaires  fe  chnni 
tent  a  peu  près  ainfi,  &  l'on  ne  fdt  rliil 
ce  que  c'cft  parmi  les  honnctcs-^ens,  à 
parler  autrement  qu'en  Mufique. 

Mil! 


Mr.  Cr  rs  a  rd. 

Les  gens  de  qualité  chantent-ils,  quand 
|ilii  iont  avec  les  Dames? 

Crisot  ine. 

^  S'ils  chantent  î    s'ils  chantent  î    c'efl 

çiymmage,  qu'un  homme  du  monde  vou- 

iuî  entretenir  une  compagnie  avec  la  pu- 

ic  &  fimple  parole ,    comme  on  faifoit 

autrefois:    on  le  traiteroit  bien  d'homme 

'M  vieux  tems.     Les  laquais  fe  moque* 

'roient  de  lui. 

Mr.  Cris  A  RD.  ^ 

Et  dans  la  Ville? 

Crisotine. 

Je  vous  dirai.     Tous  les  gens  un  peu 

p^niîderables  font  comme  les  gens  de  la 

;Cour.     Il  n'y  a  plus  qu'à  la  rue   Saint- 

^)cnis,  à  la  rue  Saint-Honoré,  &  fur  le 

pont  Nôtre- Dame,  oii  la  vieille  coutume 

^^L  pratique  encore:    l'on  y  vend,  &  l'on 

jV  acheté  fans  chanter.     Chez  Gautier,   à 

l'Orangerie,  chez  tous  les  Marchands  qui 

jcurniflent  les  Dames  d'étoffes',   de  ga- 

lanteries,   de  bijoux  ,  tout  fe  chante  :   & 

'i  les  Marchands  qui  fui  vent  la  Cour  ne 

chantoient  pas,    on   confilqueroit  leurs 

marchandifes.     On  dit  qu'il  y  a  un  grand 

"tom.IlL  O  '      Srdre 
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ordre  pour  cela.  On  ne  fait  plus  ce  Pic. 
vôt  des  Marchan  1s,  qui  ne  iaclic  la  Mv.- 
iîcjuc,  Ik  c]ue  Monficur  Lulii  n'e\ai:i> 
ne,  pour  voir  s'il  cil  capaolc  d?  conno:. 
tre  ik  de  faire  obiciver  les  Ré  >Ies  lij 
Chant.  ^ 

Mk.  Cris  a  rd. 

Eh!   bien,    Tou-tou,    n'avois- je  p:'| 
raifon  de  n'être  pas  Ci  fort  en  coxrc  ay, 
tre  vôtre  fille?    Si  cela  eil,    coinnu 
n'en  douce  point,  n'cll-clle  pas  bien  i 
dcc. 

Mr.  Cr isard. 

Si  cela ^ell  vrai  ,  je  fuis  au  âcfcfr 
d'a^voir  été  prévenu  par  ma  fille >  car\ 
toujours  été  curieux  des  beiles  ModcsL.] 
la  Cour.  11  y  a  dix-liuic  ans  que  je  poi:J 
la  robe,  &  que  je  m'ha!)ille  dans 'toute  J 
décence  que  peur  demander  ma  profell]:  i;| 
mais  auparavant  j  qui  avoit  les  Modes  .1 
Lion  plutôt  que  moi?  Ell-ce  que  je  n 'J 
pas  été  le  premier  a  porter  les  Chaufjc: 
à  la  Candalc  ?  l\int  qu'on  a  porté  ci:i| 
Canons,  qui  a  poufîe  plus  loin  la  décor.ii 
tion  de  la  jambe?  Au  lieu  de  Chaufies-à' 
ia-Cmdale,  j'ai  préfentcment  des  Parai 
.grafcij  dans  la  tête,  5c  jereferoislc  Co| 
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■jï:  k  le  DiGr:sTE,    s'ils  éloicnt  brû- 

'js.     Concluez  de  tout  cela,    Crifotine^ 
\u'.ic  i]  on  paile  à  la  Cour,    comme  à  l'O- 
jera,    je  Ici  ai  le  premier  d  en  introduire 
Tula^e  dans  nôtre  chambre.  J'aurai  bien- 
:'>r   appris   .ilIez  de  Mufique  pour  cela. 
Mj:s  li  vous  vous  cics  trompée  ,    il  faui 
ouitter  votre  entêtement,    &  ne  pas  en- 
'ticienir  une  folie  qui  vous  rendroit  ridi- 
|cti!e  à  tout  le  monde.     Voila  une  affaire 
'.  Liidée  5    un   peu   d'attention  ^     écoutez 
alie  que  j'ai  emportée  gloricufement  ce 
niitin.     Connoifièz-vous  Monlîeur  Guil'^ 
l'Uit,  nôtre  Médecin  célèbre? 

Me.  Crisard. 

J<:  ne  connois  autre. 

Mr.  Crisard. 
Et  Monfieur  Millaut,   nôtre  Théolo* 


(roi  f> 

■  <<-/ 


Me.  Crisard. 


Autant  que  Mo  ifieur  Guillaut. 

Mr.  Cris  a  rd. 
Il  y  a  environ  fix  mois  que  Monfieur 
Guillaut  tomba  dangereufement  malade, 
^k  à  telle  extrémité  qu'il  envoya  quérir 
Monfieur  le  Théologal  fon  bon  ami, 
Ipour  prendre  congé  de  ce  monde  entre 

O  z  fei 
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fesmains,acfcp,cpa.e.-àraut,c.   Mo:]    "'^  SAINT- EVREMOND.     ^.y 

fieuY  MiHaut  arrive  lui  tint  ce  petit  difJ  ^^g-    Cr  isard. 

cours:  J'ai  toujours  compîé  fur  7nes  amlX   Je  ne  doute  point  que  vous  n'avez  fhic 

tour  le  commerce  de  cette  vie  ,    G"  je  /..Ifc  que  vous  avez  pu  pour  les  fervir,    car 

ùien  Jache  de  z^ous  z^oir  en  état  de  me  ///.||i.  ont  toujours  éie  de  vos  amis 

prendre  d'autres  mefures  :  maïs  il  faut  /r; 

'virfes  amis  en  toutes  chofcs.  En  quelle  o'- 

Jietteeft  votre  arne  préfente  ment,  ^l/^^^A^vIpui' 'Sir  rendre 

Gmllaut,   mon  ami?  „  En  aHez  bonncjE 

5,  répondit ^  Guillmt  ,   fi   elle   n'ctoit  pa 

3,  inquiétée  d'une  chofe  qui   trouble   un 

5,  peu  Ton  repos  :    c'eil  ,    Monfîeur   Ici 

3,  Théologal ,    d'avoir   abufe  le  peuple 

„  trente  ans  durant ,   dans  la  profeffio; 

„  &  l'exercice  d'une  Science  où    je  n 

55  croyois  point  ".     Scrupule  d'un  Ijcmnn 

affaibli  par  la  ynaladie  !  reprit  le  Théolo 

gai:    chacun  fait  fon  Métier ^    iy  n'en  ri 

pond  pas.  Je  fuis  Théologal  il  y  a  vingt  am, 

ta  ne  fuis  pas  plus  afjuré  de  ma  Théologie 

que  vous  de  votre  Médecine  j    cependant  ;|Il  ac^ion'de  ma  vie 

n  en  ai  pas  le  moindre  fcrupule s    car.  cow  ^  \,i       r- 

me  j'ai  dit,  chacun  fait  fa  Profeffion,     I  :  ^    r^^  ""'  ^  ^  ^  ^  ^^  ^  ^• 

choie  fut  fuë  de  quelques  particuliers, nu  \  ^^  chantera  plus,Monfieur.   Pour 

la  donnèrent  bien-tôt  au  public  ;    &    i-  l^^"^^  ^^  ^^^u  n  y  prenez  pas  garde,  èc 


defllis  on  a  formé  une  Accufation  grave  k  ^ 
importante  contre  ces  Mefîîeurs.     C'cll 


ce  qui  nous  a  occupés  tout  le  matin. 


P  E  R  R  E  T  TE. 

fulqucs-îà,    Monfîeur,  je  ne  voi  rien 

nies   éîrénes  meillcu- 

Mr.  Cr  isard. 

Attendez,  Perrcttej  tout  ira  mieu^.' 

C>  R  ISOT  I  X  E. 

Ref  ea  ,crutl  i;.'fpc(ft ,  qui  taites  mon  filcnce, 
Quand  je  dois  par  mon  chant  animer  des  Amours 
Pourquoi  m'impold/vous  la  dure  obéiirance, 
Ds  ne  chanter  jamais,  ëc  découler  toujours* 

Mr.  Cris  a  rd. 
Quoi!    vous  chantez  encore?  &  dans 
:  tc^ns  que  je  vous  conte  la  plus  glorieux 


M  R.  Cris  ARD, 


Mr 


Le  Confeiller  Patras,  homme  de  grand 
* 'fnt  ,    &"  mon  concurrent  ordinaire  ca 

^  5  toutes 
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toutes  chofes  j  le  Confcillcr  Parrns  ctoi: 
fort  contraire  à  incs  ami;- 3  &c  je  ne  crain- 
drai pas  d'avouer  ici,    que  'f.n  ctc  aflc.'. 
incommode  de  fesraifons:    mais  j'ai  cite 
tant  de  Loix  <S:  de  Coûtunie^,    qu'il  ne 
favoit  que  faire  de  ion  cfprit  ,   pour  cti: 
nccablé  de  la  multitu'ie  de  mes   alléga- 
tions.    Néanmoins  r.ifrcniblée  demcuroi: 
encore   furpcnduc  entre    la  force  de   ih 
raifbns  &lc  poids  de  mes  autorités,  quand 
je  me  iuis  rendu  mnirre  des  niT(cl:ions  par 
un  difcours  pathciique  ,    ilir  le  llijet  de 
Mr.   Millaur. 

5,  Qtioi  dore,  Mcfijcur.'î  ,  ni -je  dit  5 
ferons- nous  rir.judice  &  la  violence  i 
Monficur  Millaut,  nôtre  Concitoyen 
5,  &  notre  Tlicoîogal,  de  le  tirer  d'une 
3,  ponèfîîon  où  foiit  fcs  pareils  depuis 
3,  quatre  mille  an:iées?  Qiie  nous  a-t-:'i 
5,  fait  pour  le  rendre  de  pire  condition 
5,  que  n'ont  été  ceux  de  ion  métier  chez 
3,  tous  les  peuples?  Les  Prêtres  de  Del- 
3,  plies  ccoieiu  fourbes  ,  &  n'ai  et  oient 
3,  pas  moins  honorés  de  tout  le  monde. 
33  Les  Sacrificateurs  avoient  les  même.; 
9,  fou'beries  chez  les  Grecs,  &  on  avoit 
3,  pour  eux  la  même  vénération.  Les 
yy  Pontifes,    les  Arufl^iiccs,   les  Augure 3 

^,  ovy. 
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ont  abufc  les  Romains,  &les  Romains 
ics  oiu  refpccLcs.  I  .a  plupart  des  Rab- 
bins ont  eu  les  mêmes  taiens  chez  les 
[iîiis,  en  verru  de  quoi  ils  ont  joui  de 
l'jip.biablcs  avantages,  l' t  nôtre  Com- 
pairioïc,  Monlîeur  iMilIaut,  qui  pcn- 
iojî  vivre  fous  la  (jouce  cc  paillble  au- 
tonié  de  Um  Cliraclére,  avec  un  plein 
dioic  de  fiire  ce  qu'ont  flic  tant  d'au- 
tres 5  2c  iMonficur  iVIillaut ,  nôtre 
lavant  ^  iliuflre  Théologal  ,  fe  verra 
deshor.orc,  fe  verra  ruïné  ,  fe  verra 
c?du5  Cv  par  qui.  Meilleurs?  par  fes 
(ronciroycns,  6c  par  fcs  amis.  O  fem^ 
pora!  O  mores!  C'efl  donc-là,  grand 
Théologal,  la  rccompenfe  de  vos  tra- 

:,,  vaux  >    c'eii:  donc -la  le   fruit  de  vos 

>j  veilles! 

Me.  Cris ard- 
Monfieur  Cri(Iu-d  ,     je  ne  m'étonne 
point    que  vous  avez  emporté  Taffaircj 
-l'iel  Juge  auroit  pu  tenir  contre  vous? 

P  E  R  R  E  T  T  E. 

Bonne-foi,   cela  étoit  beau,   je  con> 
menée  à  mieux  efperer  de  mes  étrcnes; 
Mr.  Grisa  rd. 
e  n'cfl  pas  encore  tout:  voici  un  trait 

O  4  de 
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de  Tancienne  Eloquence  ,    qui  fit  les  dcr- 
nicrcs  jmpreflîons. 

Me.  Crisa  rd. 

Et  quel  ttoit  ce  traie ,   Monfîcur  Cr^ 
lard  ? 

Mr.  Crisard. 

Je  me  fuis  adre/Tc  aux  Murailles  de  nos 
Ecoles  5  &  aux  Chaires  de  nos  Ef^lifcs, 
pour  les  hiirc  parler  en  faveur  de  Mon 
fieiiv  MilJaur. 

Perret  TE. 
11  fait  bon  vivre,  on  apprend  toujours 
quelque  chofe.  Je  croyois  que  les  Pré 
dicareurs  parloient  toûjcnns  dans  les  Chai- 
res, &  n'aurois  jamais  cru,  que  les 
Chaires  euflent  parle  pour  les  Prédica-- 
teurs. 

Mr.  Crisard. 

C^efl  une  figure  de  Rhétorique  ,    & 

des  plus  belles.    Voyez  comment  je  m'en 

^  luis  iQïvi ,  &  comprenez-en  la  force. 

Perrette. 
Je  meurs  d'envie  de  voir  cette  Figure 
qui  fliit  parler  les  Murailles. 

Me.  Crisard. 
Perrette  n'entend  pas  ce  que  c'eH:  que 

d'ui:j 
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':iiie  Eloquence:  mais  pourfuivez,Mon- 
icur,  je  vous  prie. 

Mr.  Crisard» 
,,  Prencz^  des  langues  ,    Murailles  des 
bcolcs  ou  Monfîcur   le  Théologal  a 
ciileigne  h  favamment  &  fi  utilement  i' 
prenez  des  voix,    Chaires,    où  il  a 
in^ntc  pour  foire   entendre   la  fiennc 
avec  l'admiration  de  fes  Auditeurs  :  pa- 
y^nilez  ,    paroifTez   devant   fes   Jusics^ 
inipirées  de  Ton  efprit ,     &  apposez 
pour  fil  dcfenfc  les  raifons  que  vous  lui 
avez  oui"  donner  pour  nôtre  indruélion. 
C^icîquc  (lourdes  que  vous  foyez,  il  fe 
icra  fait  entendre  j    quelque  infenfibles 
qu  on  vous  croye,  il  aura  lu  vous  anl^ 
rner.     Il  peut  bien  être,  Meffieurs,  il 
peut  bjen  être,    que  Monfieur  Millaut 
1-M-a  damne  par  ce  qu'il  croit  :  mais  c'efl 
»  Ion  uflaire,    ^-  n,n  pas  la  nôtre.     IJ 
-  nous  (Imve,    Mcfficuis',    par  ce  qu'il 
enfeigne,  de  par  ce  qu'il  prêche 3  voila 
ic  vrai  mérite  d'un  Théologal  :  il  fait 
h  damnationac nôtre  folut,  nous  avons 
f^iet  dV^rre  contcns.     Pour  Monfieur 
Gunlautle  Médecin,    je  ne  prendrai 
pas  la  peine  de  ^c  juilifier.     La  Méde- 
cine eit  une  Science  de  conjcélurcSjoCî 

^^  J-  le 
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3,  le  Médecin  peut  bien  ne  croire  \x\ 
35  trop  lui-mcmc,  6c  Materne  ce  graiu 
Médecin  ,  difoit  cxtraoïdinniremcrit, 
que  ia  forfanterie  et  oit  la  plus  fur  e  pm^ 
tie  de  la  Médecine.  "  Là  toute  l'Ai 
iemblée  le  tourna  de  mon  coté,  &  Xc.\ 
vit  Patras,  le  grand  Fatras  donner  du  nd 
en  terre  avec  les  raifons.  Ainii,  ma  Touj 
te,  j'ai  conlérvc  gloricufemcnt  un  MédJ 
cin,  qui  ne  cmir  pas  à  la  Médecine:  A 
un  Théologal,  qui  i.e  croit  pas  davantr.gj 
à  la  Théologie. 

Crtsottx  E. 

Ah  î  mon  Père,  que  n'aviez- vous  II 
]a  Comédie  de  Ps  y  c  h  e',  ou  TOpera  cl 
C  A  D  M  u  s  :  vous  culTiez  bien  envo\  é  }  aJ 
tre  Mor.llcur  Millaut  avec  la  Théologici 
pour  rétablir  les  Sacrificateurs.  O  la  bel 
le  &:  dévote  chofc  qu'un  Sacrifice  &\ 
polion ,  ou  de  Mars  ! 

O  Dieux, o  Dieux!  quand  eft-ce  qu'on  ver: 
Vôtre  culte  par  tout,  ainfi  qu'à  l'Opcra? 

Mr.  Cuîsard. 

Vous  n'êtes  pas  feulement  folle  , 
Mlle^.  vous  êtes  idolâtre. 


Gr: 
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Je  ferai  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mon 
.ic  :  mais  je  lai  bien  que  vous  feriez 
rjr  les  Dieux,  aulTi  bien  que  moi,  fi 
^iis  aviez  lu  tous  les  Opéra  de  Bap- 


Mu.    Cr  TS  ARD, 

Allez  à  vôrrc  chambre  ,   infenfée  que 
\vas   cces  :     Perrette  ,    ne  l'abandonnez 


-il:). 


Tin  du  prcmkr  Atiè, 


O  C 


ACTiS 
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acte:    II. 
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Mr.  Cris  a  r  d. 

Je  vous  prie,   n'acculons  pas  les  inno- 
ccns. 

Me.  C  r  I  s  a  r  d. 

A  vôtre  compte,  je  fuis  la  feule  cou- 
pable. 

Mr.  C  r  is  a  r  d. 

Mon  compte  cil:  bon,  ma  femme,  & 

C'P  XT  «a  r  •  ^  Btrop  boîh 

ËNeft  fait,  ma  femme,   votre  fil J      ^  ..       ^ 

le  ell  perdue  ;  &  fn  nnr^    vAr..  ;.  1  ^^  ^■"  ^-  R  i  s  a  r  d. 

Qiîe  pouvez-vous  me  reprocher  Pqu'ai- 

\v.  fait,    pour  mettre  la  pauvre  fille  dans 

ictat  où  elle  eit.^ 

Mr.  c  r  I  s  a  r  d. 

Qu'avez- vous  fuit  !    Et  qui  a  rien  fiiit 

que  vous  î    N 'cil- ce  pas  vous  qui  lui  avez 

,,       .  I  f->iinii   tous  fes  Romans,    6c    fes  autres 

li.tqaicnaccuferai-jedonc.?   Perrette?    Livres  d^Vmourcttcs?   N'eil-ce  pas  vous 

Tf^T'   r^^^  "^"^  ^,^  'î?^^"  avertis  de    ^'^i  l'avez  habnlée  cent  fois  en  Bergère, 

avec  ce  beau  Pcnon  deTirfolet.^  Parbieu, 
vous  m'avez  fait  plus  de  dépenic  en  Hou- 
lettes, que  ne  valent  mes  gages  de  Con- 
Icillcr.  On  n'a  pas  repréfcnic  un  Opéra 
dans  Paris,  que  vous  n'ayez  fait  venirj 
&  je  fuis  trompé,  ou  le  dernier  eft  vc- 
m  par  la  poilc.    Je  le  devine  au  compte 

O  7  de 


SCENE    PREMIERE. 

_Mr.  CRISARD,   Me.  CRISARD, 

Mr.  Crisar  d. 

'ENeftfafr,  ma  femme  ,  votre  fil- 
X^  le  ell  perdue i  &  fa  perte,  vôtre  ii> 
dulgenceràcauféei» 

Me.  Grisa  r  d. 

Ah!  Monfieurj  n'ai-je  pas  a/Tez  d'af- 
i]i<5lion  du  malheur  dç  nia  fille  ,   fuii^  que 
vous  m  accufiez  d'en  être  la  caufe. 
Mr.  Cr  isard. 


Pe  ^  _^^^^^  ^^ 

toutes  les  fôliçs  où  elle  étoït  "prête   de 
tomber? 

Me.  Crisard. 

La  contradidion  de  Perrette  à  Ces  ieu- 
iies  fantaifies,  n'a  fiut  autre  chofe  que  de 
i  y  iairc  opmiatrcr  davantage. 


Tonne. 
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de  mon  argent  >  ce  que  je  ne  dis  pns  pour 
vous  le  reprocher:  mais"  enfin,  ma  fem- 
me, toutes  CCS  dépcnfcs-là  ont  abouti  }. 
rendre  ma  fille  folle. 

Me.  Cris  a  r  d. 
Ohî  bien,  il  faut  qu'elle  pnye  Ci  fo- 
lk: quoi  que  je  n'aye  qu'elle,  "&  qif:i 
me  (àchc  fort  de  voir  aller  nôtre  bien  J 
d'autres,  qu'à  nos  enfans,  je  confentirai 
qu'elle  foit  Rcligieufe. 

Mr.  Crisa  rd. 

Je  hai  les  Collatéraux  plus  que  pcr- 
nne.  Ce  font  des  Héritiers ,  que  h 
nature  ne  nous  a  pas  donnés  ,  6c  que 
nous  ne  nous  fommes  pas  faits.  Dieu 
fait  le  plaifir  que  j'aurois  à  me  choifir  un 
Gendre:  ce  feroit  une  cfpece  d^idoption  ^ 
&  j'aime  tout  ce  qui  tient  un  peu  du  Droit 
Romain:  mais  en  l'état  qu'eft  ma  fille, 
on  ne  lâuroit  qu'en  faire.  Plût  à  Diei^ 
qu'elle  fût  dans  un  Couvent  ! 

,  Me.  Cr  I  s  A  R  D. 

Qui  peut  empêcher  qu'elle  ne  loit  dan; 
un  Couvent?  Deux  mille  francs  de  plus  k 
feront  recevoir  par  tout  :  on  fe  battra  dans 
k$  Religions,  a  qui  l'aura. 
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Et  Crifotine  fc  battra  pour  n'y  aller  pas. 
1  faut  autre  chofe  qu'un  Crucifix  pour 
.poux  à  Crifotine.      Voyez -vous,    ma. 

Ifinme,    tous  ces  Opera-là  aboutiiTenc  à. 

ivMiner  une  gra:uie  envie  d'opérer. 

Me.  Cr  ISARD. 

J'entens  ce  que  vous  voulez  dire  par 
pcrer:  mais  jamais  fille  qui  air  apparte- 
ui  à  la  race  des  Montifasau  dixième  de- 
î^'é,  n'a  eu  de  pcncb.int  d  de  telles  ope- 
'.irions.  Ah!  Aîonficnr ,  cria  c\\  trop 
djlobligeant.  Je  fouffic  que  vous  fup-- 
■ijnie/.  Perrcit?  contre  vonr  fille  ,  & 
contre  moi  :  mais  en  ce  oui  regarde  l'Hon- 
n;ur,  je  ne  foufire  de  perionne^  non  plus^ 
d'un  mari,  que  d'un  autre. 

Mr.  Cr is  a  r  d» 

Je  demande  pardon  à  la  race  des  Mon* 
rifas ,  6v  rêverions  à  nos  Couvens.  Cro- 
lyez-vous  qu'il  y  ait  u:i  Couvent  au  mon- 
de  qui  reçoive  C j-ifnine  j  ou  qui  ne  la 
mette  dehors^  fi  elle  y  eft  reçue?  Quand 
iCs  Relifiit'ufes  chanteront  Matines,  elle 
chantera  rOpcraj  quand  elles  prieront  la 
Vierge,  el;e  invoquera  Wmusi  6c  qumd 
.  e  Chapelain  dira  la  Meflé  pour  les  bon- 


:-.''^'?'>/,'r^ 


::^:mmêm 


-«.■,.M.-,-r.,' 
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îles  Sœurs,  elle  ne  parlera  que  de  la  beat  j  M  e.  C  r  i  s  a  r  d. 

te  des  Sacrifices.     On  la  mcrtr.  dnhr^..  l 


mo  r^  1  mettra  dehoi  < 

ma  femme,  on  la  mettra  dehors;  & 


me  doutois  bien  que  fcs  imaginations 


Me.  Crisa  rd. 

C'cft  la  moindre  curioljri 


avoir. 


ine  de  Dieux ,  qui  danfent  comme  des 
idnsj    &  ce  n'efl  pas  tout:    il  y  en  a 
à  qu'on  pui/]liatres  qui  dcfccndenc.il  y  en  a  qui  mon- 
p.t:    il  y  en  a  à  droite,    6c  à  gauche, 
Mr.  Cr  rs  a  rd.  F'^^'^t,  derrière}    tout  en  cil:  plein.    Je 

Perrettc,  vien-ça,  vien  un  peu  IT-    M  '^^  ^^^  nettement:  Mademoifelle ^  je  fie 
nv  avec  nous.  m  comment  cela  fe  faît-^  car  nôtre  Curé  au 

^yynon  ^    13  fon  Vicaire   au  Catechifrne^ 

î  ont  toujours  dit  qu'ail  n'y  en  avait  qu'un. 

ils  avoicnt  raifon  autrefois,   Perrette, 

,  nul  't  '  elle  répondu  :     mais  depuis  les 

,  Opéra,  les  chofcs  ont  bien  change.  Je 

,  ne  puis  pas  t'en  dire  davantage  \    aufÏÏ 

I  bien  cela  te  pafle  :    nettoyé  la  robe  de 

ton  maître,  c'cll  aflcz  pour  toi. 

Mr.  Crisa  rd. 


S  C  E  N  E    II. 

Mr.  CRISARD,   Me.   CRISARD 
PERRETTE, 

Mr.  Crisa  rd. 

Perrette. 

Elle  ne  fut  jamais  Ci  ':aÇo  en  fu  vk. 


Ma  femme,  il  n'y  a  pas  de  tems  à  pcr- 
|ic  :     il  faut  déclarer  la  folie  de  notre 

tlic. 

Me> 
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te:  longeons  à  v  remcviicr.     Perr^ntc^ 
r-i  ài\  icns,  Ji-moi  ce  quj  je  dois  faire 


kcitc  occanon? 


P  E  R  R  E  T  T  E. 

Moi!   Monteur?  je  la  fcrois  traiter  par 

K]jc  bon  Médecin  j  car  peut-être  que 

c--'rvelic  r/a    qu'une    contulTon  qui    le 


M  r..  Cris  A  R  o. 

Ah!  Monfîeur,    vous  voulez  vous  c-( 

fiurc  de  vone  fille  &  de  v6tre  femme  c 

nicme  tcms.     J'.iinic  autanr  mourir,    ci 

de  voir  déclarer  ma  fille  folle.  | 

Mr.  Cri  sa  r  d, 

^  Et  moi^    je  ne  veux  pas  me   pcrcr-  .    -         -      - ^^..    -~ 

-Apres  avoir  fliuvé  le  Théologal  ,  accul'^  guirrir.  Si  les  remèdes  n'y  font  rien, 
de  ne  croire  pas  trop  en  Dieu,  je  me  fcl  ^<>^j-  ^^^  marchanderois  pas  à  déclarer 
rors  une  bonne  affau'e  de  garder  dans  rr*'^^-  ^^'^^'^^  je  voudrois  avoir  eflayé  U 
maif^n  une  fille  qui  en  croit  cent.  J';!'^'  ^"-^  Médecin  auparavant 
du  bien,  descnvcux,  &: des  ennemis, 
dois  prendre  garde  à  moi.  Ma  fiilc  cl 
toiiC  ,  &  pai  bîcu  on  la  connoitra  pou 
îolle;  cela  me  garentira  de  tout. 
Me.  Cr isard. 


Hclas  !  je  pcnfois  la  marier  avec  le  B 
ron  de  AWifas,  qui  ell  Noble  comn 
ie  K oi,    &  vaillant  comme  fon  cpce  :  s 


m 


:l' 


Mr.  Cr isard. 

îc  fui  vrai  ton  avis,  &  fui  le  mien;  va. 
ir  ce  que  fiit  Crifotinej  fi  elle  s'endort, 
fi  clic  pafle  dans  fi  garde-robe,  enle- 
promtemcnt  tous  les  (^pera  qu'elle  peut 
ir  dans  (a  chambre.  Ils  ont  caule  la 
liJie,  6c  je  crains  qu'ils  ne  l'entretien- 
t,tint  qu'elle  les  aura.  Appr)rte  tout; 


vïVnr      r      '    r    '  r                       ^^'^^  .  5;    n ,  luii  ^u  eue  les  aura.   /\pp:irLe  ioulj 
vient  a  lavoir  la  folie,    il  n'en  voudra  pa:|(l  par  là  qu'il  faut  commencer  :  mais 
AU  nom  de  Dieu,  mon  Tou-tou,  difitritl-ce  pas  là  Monficur  Guillaut ,    mon 
,ia  choie  pour  quelques  jours:    *  M        .1 


.  .  -j--.p..,  ;..... ^.    je  connoij 

la  cervelle  de  ma  hlle,  elle  ne  peut  pj 
ftreaiHîgcclong-tems.  ^  ' 

Mr.  Cr  isard. 

iNoiis  fommes  î^icn  au  tems  dc,9  Ton- 
rou.  \  oici  une  affaire  où  il  y  va  de  nôrr 

perte 


nnmi?  c'c^l  lui-mcmci    il  ne  pouvoir 
venir  plus-à-propos.      Tl  cd:   hop-me 
k'vit,  ôcfo't  capable  de  me  fervir  dans. 
^liiC  dz  ma.  fille. 

SCFr^ 
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SCENE    III. 

Mr.  GUILLAUT.  Mr.  CRISARD. 
Mr.  Guillaut. 

MOnfleur ,  je  fuis  venu  vous  remJ 
cm-  tics- humblement  du  feivi 
que  vous  m-avcz  rendu.  Mon  innocen, 
pounct  me  le  faire  .ippeiler  juftice:  m= 
je  le  rcç  >,s  comme  une  grâce,  6c  ves 
b.cn  devoir  plus  ;\  mon  !mi  qu'u  m 
juge.  ^ 

Mr.  Crisard. 

Je  vous  ai  défendu  de  !a  perfécutiol 
Pnr.iuft,ce,    &  un  fenrimenc  d'amitién 

t^f'^»  chaleur  pour  ladéfenfëimai 
Monfieurj  ,c  vous  demande  un  fervicc 

tie  profefîîon,   comme  vous  avez  eu  bi 
fom  de  moi  dans  la  mienne. 

Mr.  Guillaut. 

Vous  n'avez  qu'a  ordonner.     Mon  A 
n  elt  pas  mfailhble,  &  vous  l'avez  fû  tirsl 

p^i^r'''^^';"'""^™----"^'' 

pas  néanmoins  d'y  trouver  quelquefois  . 

g'an 
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ikIs  recours.  Je  fouhaire  que  vous,  ni 
vôtres  n'en  ayez  jamais  bcfoin  ;  s'il  ar- 

K>it  pourtant  que  vous  culliez  affiure  de 

lis  de  notre  mener,  il  „'y  en  a  point, 
m  leur ,    qui  employât  Tes  foins   avec 

ir  de  zcle,  que  j'employcrois  les  miens 

iir  vous  (crvir. 

Mr.  Grisa  rd. 

Ce  n'eft  pas  moi  qui  en  ait  befoin, 
onficur  Guillaut i  je  me  porte,  Di-ui 
Tci,  fort  bien:  mais,  pour  ne  vous 
^  tenir  davantage  en  fulpcns ,  ma  fiilc 
ilotine  que  vous  connoilfez  ,  ce  p-cntil 
nt,  cette  douce  Muficiennej '"je  le 
iiche  tout  net,  ma  fille  ell  folle, 

M  R.    G  U  1  L  L  A  U  T. 

C'eft  quelque  petite  altération  d'efprit, 
lilée  par  un  infomnie. 

Mr.  Crisard. 

Point  du  tout. 

Mr.  Guillaut.  ' 

Par  quelque  vapeur. 

Mr.  Crisard.' 
Encore  moins. 

Mr.  Guillaut.' 
Par  quelque  paflion  honnête,  mais  trop 
"•fc-  M  a". 
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Mr.  Cr  is a  r  d. 

Rien  de  tout  cela.  Elle  cil  folle,  , 
la  plus  ccran^c  tblic  q'ic  Ton  piiiiiL;  ih, 
gincr. 

Mr.  g  ui  t.  f.  au  t. 

N'cfl-ce  point  q'jciqiu  folie  (ji:i  ! 
foit  venue  de  lu  ieétuie  des  Roinu;>| 
Les  Romans  gâtent  aflez  fouvent  Wï]'. 
des  jeunes  peifonnes. 

Mr.  Cr  ISA  r  d. 

Je  ne  voudrois  pas  diie  qu'ils  n'y  ci 

fent  quelque  part,    mais  c'cii  la  moiiur 

Les  Opéra,    Mondeur  Guillaur,  lui  ^ 

tourné  la  cervelle.     Ce  Cliant  ,  ces  Da 

ics  ,    ces  Machines ,    ces    Dmgons ,    t 

Héros,   ces  Dieux,    ces  Démons,    Te 

démontée  :    la   pauvre  tcte  n'a  pu  relil 

ter  à  tant  de  chimères  à  la  fois.     Elle 

vous  (àluera  qu'en  chantant  j    &  je  peri 

cfu'ellc  aimeroit    mieux  fe  laiHer  mou 

de  faim  6c  de  foif,   que  de  demander 

manger  6c  à  boire  fins  Mufique.     E! 

dit   une  choie  que  je  ne  croi  pas  trop 

(comme  c'elt  une  affaire  de  fait,    je  veu 

m'en  informer  au  premier  qui  viendra 

Paris:)   c'eil,   qu'il  n'y  a  pas  un  homm 

de  condition  à  la  Cour ,    qui  ne  chan; 


''T 


?3 
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en  parlant  ,    comme  on  fiit  à  l'Ope- 
.    Qu'en  penfez  vous,  Monllcur  Guil- 

Mr.  Guil  l  A  UT. 
Je  reviiîs  de  Paris  envnon  trois  femai- 
h  avant  que  de  tomber  malade  3    6v  c'é- 
p  ,    s'.l  m'en    f  )uvient  ,    quatre  moiv 
ires  la  première  Rcpréfcntation  de  TO- 
:!M.      En  ce  tems-ia  on  parloit  encore  à 
Cour  de  la  manière  accoutumée.      )''c- 
[is  fouvent  chez  iMonficm-  IcMuéchal 
V^illcroi  noire   Gouverneur:    j'ai   eu 
lonneur  de  diner  avec  lui,    6c  de  le  voir 
lier  fouvent  au  Piquet:    mais  en  tontes 
i'>fcs    il    s'expliquoit    très- nettement, 
i;nme  fcs  pcres,    fins  Chant,  ni  Mafi- 
-:.    Je  vous  dirai  bien  que  les  femmes 
les  jeunes  gens  fivent  les  Opéra  par 
uri  6c  il  ny  a  prefque  pas  i:ne  maifoii 
Ton  n'en  chante  des  Scènes  entières. 
|?i  ne  parloit  d'.aure  chofe  que  deCAD- 
rs,   d'AL.CESTE  ,     de   These'e, 
[\tys.     On  demandoit  fouvent  un  Koi 
Scyros^  dont  j'étois  bien  ennuyé.     Il  y 
bit  auflj  un  certain  Lycas  peu  djfcret  ^ 
|i  m'importunoit  fouvent  :   y^tys  efi  trop 
wcî^x^  &C  les  bien-heureux'  Phrygiens^  me 
^Ltoient  au  defefpoir.     Cela  n'alloit  pas 

plus 
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plus  avant  5  6c  Iclon  mon  goût,  c'en  cti 
bien  aflez.  Ce  qui  elt  arrive  depuis, 
ne  le  fai  pas. 

Mr.  Crisa  rd. 
Ma  fille  diroit-ellc  bien  vrai  ? 
Mr.  Gu  il  l  a  u  t. 

Je  ne  voudrois  pas  jurer  le  contraii 
Quand  on  trouve  bon  au  Théâtre,  qu 
Maître  parle  à  (on  valet  en  chanta 
on  n'efl  pas  trop  éloigné  de  parler  ;; 
iîens  de  même  à  fon  logis  :  mais  il 
tems  de  favoir  ce  que  fait  notre  Ma 
de.  Appeliez  votre  fcrvante.  La  voi 
&  d'où  vient-elle  avec  ce  paquet  de  ' 
vres  ? 

Mr.  Cr isard. 

Elle  vient  de  la  chambre  de  Criibtini 
&  tous  ces  Livres  que  vous  voyez  ,  fc 
fcs  Opéra,  que  je  lui  ai  fait  enlever. 

Mr.  Guillaut. 

Vous  avez  fagement  fait  de  lui  ôtci 
qui  a  caufé  fa  maladie. 
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SCENE    IV. 

Mr.  CRISARD,  Mr.  GUILLAUT 
PERRETTE.  ' 

Mr.  Crisa  rd. 


SCI 


Errette,  que  fait  Crifotine.^ 
Perrette. 

Elle  dort  du  meilleur  fomne  du  mon* 
c.  Penfez-vous  que  j'eufTe  pu  emporter 
^  Livres^    fi  elle  ne  fe  fût  pas  endor- 

ic?  On  lui  eût  plutôt  arraché  rame, 
lie  fes  Opéra.  Je  ne  lui  ai  rien  laifTé, 
u'un  petit  Office  de  la  Vier- 
E,  qu'elle  difoit  autrefois,  avant  qu'elle 
it  Tentêtement  de  Ces  Déefles,  &  de  fes 
'ieux. 

Mr.  Guillaut. 

Elle  dort  de  lafîîtude  ,  après  quelque 
and  travail  d'cfprit.  La  nature  cher- 
!nc  à  fe  remettre  d'une  telle  agitation  5  Se 
reft  moins  un  véritable  fommeil ,  qu'un 
''pos.  ^ 

Perrette. 

Ma-foi  vous  Y  êtes,  avec  vos  raifons 
Tom.  IIL  p  jç 
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plus  avant  j  6c  félon  mon  goût,  c'en  cii 
bien  aflez.  Ce  qui  eil  arrive  depuis,! 
ne  le  fai  pas. 

Mr.  Cris  a  rd. 
Ma  fille  diroit-elle  bien  vrai  ? 
Mr.  Gu  I  l  l  a  u  t. 

Je  ne  voudrois  pas  jurer  le  contraij 
Quand  on  trouve  bon  au  Théâtre,  qii 
Maître  parle  à  fon  valet  en  chantai 
on  n'cil  pas  trop  éloigné  de  parler  ;i 
liens  de  même  à  fon  logis  :  mais  il 
tems  de  favoir  ce  que  fait  nôtre  Mai 
de.  Appeliez  vôtre  fcrvante.  La  voi 
&  d'oîi  vient-elle  avec  ce  paquet  de 
vres  ? 

Mr.  Crisard. 

Elle  vient  de  la  chambre  de  Crifotini 
&  tous  ces  Livres  que  vous  voyez  ,  k 
fes  Opéra,  que  je  lui  ai  fait  enlever. 

Mr.  Gv  ill  a  ut. 

Vous  avez  figement  fait  de  lui  ôtcr 
qui  a  caufc  fa  maladie. 
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SCENE    IV. 

Mr,  crisard,  Mr.  guillaut 

PERRETTE.  ' 

Mr.  Crisard.  ^ 

Errette,  que  fait  Crifotine? 

Pe  r  rette. 
Elle  dort  du  meilleur  fom.ne  du  mon* 
c.    Penfez-vous  que  j'eufTe  pu  emporter 


jifun  petit  OrriCE   de   la  Vier- 

E,  qu'elle  difoit  autrefois,  avant  qu'elle 
^it  l'entêtement  de  fes  DéciTcs,  &  de  fes 
^ieux. 

Mr.  Guillaut. 
Elle  dort  de  lafîîtude  ,   après  quelque 
.and  travail  d'cfprit.     La  nature  cher- 
jhe  à  fe  remettre  d'une  telle  agitations  & 
elt  moms  un  véritable  fommeil      qu'un 
cpos.  ^ 

Perrette. 
Ma-foi^  vous  y  êtes,  avec  vos  raifons 

P  de 


SCI  Tom.  IIL 
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de  Médecine.  Elle  dort  d'un  fommc: 
qu'elle  a  trouvé  dans  le  dernier  Opcià 
Apprenez-en  les  vers ,  Monfieur  Gui! 
laut,  vous  la  ferez  mieux  dormir  avec  ce 
la,  qu'avec  tout  l'Opium  des  Apoticai 
les.  Maisunez,  voila  fcs  Livres,  faites 
en  ce  que  vous  voudrez. 

Mr.  Gu  I  llaut. 

Comme  la  f^lie  de  Madcmoifellc   v6 

tre  fille  npproclic  fort  de  celle  de   Do 

Quichotte,    Penette  a  eu  raifon  de  fhii 

la  même  choie  des  Opcra  ,    que  firent  l 

bonne  Nièce,  &  la  Sei  vante,  des  Livra 

de  Chevalerie  j   &  en  attendant  que  I\h 

demoifelle   fe  réveille  ,     nous  en  feion 

iVyamen,  s'il  vous  plnît,  à  l'exemple  d 

Curé,  &  de  Maître  Nicolas. 

Mr.  Crîs  a  r  d. 

J'ai  toû  joui  s  aimé  lalMufiquc;  mais  i 

île  m  y  connois  pas  fi  bien  que  vous.  Pr, 

îionccz,    Monfieur  Guilluut  >    je  fui v; 

vos  ju^emcns. 

Mr.  Gui  llaut. 

Je  fuis  fou  des  Vers  ,  &  de  la  Mufi| 
que;  &  je  vais  tous  ks  ans  à  Paris,  au 
t^^M  poui  voir  ce  qu'on  fiit  fur  les  Thca 
t^i"Ci>  y    que  pour  apprendre  ce  qu'on 
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|ix  Ecoles  de  Médecine.    Mais  revenons 
nos  Opéra. 

Mr.  Crisard. 
Ouvrons  ce  petit ,   qui  ed  le  premier 
iiordre.     C'clt  rO;p  e  r  a  D'IssY,faic 

:ir  Cambcrt  (i). 

Mr.  Guillaut. 

Ce  fut  comme  un  Efi^ii   d'Opcra  qui 

t  l'agrément  de  la   Nouveauté  :    mais 

qu'il   eut  de  meilleur  encore  ,    c'ell 

l'on  y  entendit  des  Concerts   de  FIu- 

'5j    ce  que  l'on  n'avoit  pas  entendu  fur 

[icun  Théâtre  depuis  les  Grecs  6c  les  Ro- 

tains. 

Mr.  Crisard. 

Celui-ci  cil   Pomone,    du   même 
ambert. 

Mr.  Guillaut. 

P  o  M  o  N  F, ,  ell  le  premier  Opéra  Fran- 

is  ,    qui  ait  paru  fur  le  Théâtre.     La 

bcfie  en  étoit  fort  méchante  ,    la  Mufi- 

ic  belle.  Monfieur  de  Sourdeac  en  avoit 

fait 


(i)  On  trouvera  une  Hiftoire  abrégée  des  Ope- 
François,  dans  la  Vie  de  Mr,  de St.Eiremond 
r  l'année  1676, 

P   Z 
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S!,!"/'"'"'""'  ^'''^f'^/''',^  Poi^'^r/.«.,  &  quelques  autres  endroits 
nous  donner  une  grande  ,dee  de  leu  da  Pièce,  ne  cèdent  prefque  en  rien  * 
beauté:  on  voyou  les  Machines  avec  fu,  ,  q,e  Bapt.Ile  .  fuit  de  plus  beau.   Cam! 

&r     H     r   '  """"  ?'"""■'  ,""  n"^'^,"  ^^  =>  <^"  <^^t  ='^'^""ge  dans  Tes  Opéra, 

fvec  dio,V    '''"^  '^'■""'"''  '"  ^"'°''  ^'=  '^  Récitatif  ordinaire  n'ennuyoitVs  : 

^  >our  être  compofé  avec  plus  de  foin  que 

Mr.  Cris  A  RD.  ls  Airs   même,    &   varié   avec  ic  plus 

En  voici  un  autre,  les  Peines  c  !'**^"^  ^^^  ^^*  monde.     A  la  vérité,  Cam- 

ss  Plaisirs  de  l'Amour.         ^^'^  n'entroit  pas  aflez  dans  le  icns  des 


LE 

Mr    Guillaut  '*^^^'    ^  ^^  maiiquoit  Ibuvcnt  à  la  vérita- 

Cet  autre  eut  quelque  chofe  de  pi,  t'^f;?;'^"  t  ^^T  \     P''"^  "^^ 

poli,  8c  de  plus  galant      Les  Voix  il   T  'f       ''"?     '"''''  "*"  P"'"'''-    " 

Infbumens   s'étoient  déjà  mieux  forJ  "''°"  ''  f^'^'^'  qu.  n'expnmo.ent  ncn, 

pour  l'Exécution.  LepioLOGUEéTo  '°"'   "'■7'-'  fT"/ ^"'T 'r^''^'^"' 
beau     &  !<>  T r>  V.  T,  r-  »  „  ,.  ^  ^  <;^  i-  cio  ^  ^voir  la  liberté  de  faire  des  Ans  pure- 

l^E/ut  admire.  '^'\^  ^^  ^^'^^^^'^^^  •„  ^'^^^^^  '    Brmete^,. 

^  letiillage^  Bocage -y  Bergère  ^  Fougère  y  Oi^ 

Mr.   Cr isard.  mux  ^  Rameaux  ^   touchoient^particu- 

Celui-ci  cfl:  écrit   à  la  main.     Lifez  ierement  Ton  génie.      S'il  faloit   tomber 

Monfîeur  Guillaut.  lans  les  pafîîons,  il  en  vouloit  de  ces  vio- 

entes,  qui  fc  font  fentir  à  tout  le  monde. 
\  moins  que  la  paflîon  ne  fût  extrême, 
1  ne  s'en  appercevoic  pas.  Les  Scntimens 
endres  &  délicats  lui  échappoient.  L'en- 
vji ,  la  triflefle  ,  la  langueur ,  avoienr 
quelque  chofe  de  trop  fecret ,  &  de  trop 
"licat  pour  lui.  Il  ne  connoifîbit  la  dou- 
ur  que  par  les  cris ,    rafBi(5lion  que  par 


Mr.  Guillaut. 
C'eft  l'A  RI  A  N  E  de  Cambert,  qui  n 
pas  été  repréfentée  ;    mais  on  en  vit  J 
Répétitions.   La  Poéfie  fut  pareille  à  ce 
le  de  PoMONE,    pour  être  du  mêril 
Auteur  j  ôc  la  Mufique  fut  le  chef-d'œi  f(. 
vre  de  Cambert.  J'ofe  dire  que  les  Flan 


V 


3 


les 


■;'.:vy<:-.^-^;» 
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les  larmes  :   ce  qu'il  y  a  de  douloureux  c. 
de  plaintif  ne  lui  ctoit  pas  connu. 

Mr.  Crts  a  rd. 

Mais  :ivcc  cela  il  ne  iailibir  ras  d'''»- 
habile  homme. 

Mr.  g u ili.  a  ut. 
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c  lui  mon  goût,  comme  les  autres,  fur 
c  ftijer  de  la  préférence.  Voici  ce  que 
'en  croi ,  lans  rien  décider.  On  trouve  de 
^lus  beaux  Morceaux  dans  Cadmusj 
une  Bc-auté  plus  égale  dans  A  l  c  c  s  t  e. 
"  c  Rôle  de  Mcdée  eft  merveilleux  dans 


,,         .  -Thèse  e:    il  y  a  quelques  D/w,  quel- 

11  avoit  un  des  plus  beaux  génies  diques  Airs  dans  la  pièce  fort  finmiiicrs.  Les 
mondepourlaMufiquci  le  plus  enrcndilHabirs,  les  Décorations,  lcs\\Iachincs, 
^C  le  plus  naturel  ;  i\  lui  faîoit  quelqu'uJics  Oanfcs  font  admirables  dans  Atys: 
plus  intelligent  que  lui,  pour  la  dircaioiJh  D,/}ej;fe  de  Cybeie  ell  un  chef-d'œu- 
de  Ion  genic.   J'ajouterai  une  inlhuftion Ivre  :    le  S 


Sommeil  y  règne  avec  tous  \(i^ 
charmes  d'un  tinch.inteur.  Il  y  a  quel- 
ques endroits  de  Récitatif  parfaitement 
bL-aux,  6c  des  Scènes  entières  d'une  Mu- 
fîque  fort    galante  6c  fort  agréable.     A 

,  ^  — w  .^.,  .-tout  prendre,  Atys  a  été  trouvé  le  plus 

ia  bcience  peut  s'aquerir  avec  les  Savanslbeau:  mais  c'efl-la  qu'on  a  commcjicé  à 
de  profellion  5  le  bon  ufige  de  la  Scicncelconnoîrre  l'ennui  que  nous  donne  un  Chant 
ne  s  aquiert  que  dans  le  monde.  jcontinué  trop  long-tems. 

Mr.  Crisard.  I  Mr.  Crisard. 


qm  pourra  fervir  à  tous  ksSavans  en  que! 
que  matière  que  ce  puilfe  être  j  c'ed  de 
rechercher  le  commerce  des  honnétes- 
^ens  de  la  Cour,  autant  que  Cambert  Ta 
évité.     Le  bon  goût  fe  forme  avec  eux: 


Voici  tous  les  Opéra  de  Baptifle.  Cad 

MUS,    A  L  c  E  s  T  E  ,  T  H  E  s  E  E,  A  T  Y  s  J 

quel  fentimcrit  en  avez-vous  .^ 

Mr.   Gui  ll  au  t. 
Celui^de  toute  la  France -,  qu'on  n'en  s 
point  vu  qui  approchent  de  leur  beauté: 

j 


N'auroit-'on  pas  eu  raifon  de  le  ccn- 
îioître  aulîî  dans  les  autres  Opéra  B 

Mr    Guilla  ut. 

On  auroit  eu  raifon  aOurément  5  car 
auendre  toujours  chanter,  eft  une  cho- 
ie bien  cnnuyeufe  :    mais  dans  le  premier 

P  4  en- 
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«nfem?^nr.,?"  .^-fÇ^'^^'  J^^  %«  opL^le,  qu'on  les  verra  tomber ,  à  moins 
feuf  dé  h  Zr  r  n  ^^'J^'?."  ^  >  ^^hal.clle'ne  foit  changée.  Je  ne  ferai  paj 
iimin,?;^  f  c'  •>  ^""^  l'entêccmenl  jcshonneur  à  Baut.lle  de  comparer  les 
fcm  ronnv!  ^Tf  "^  T'  ^''  'ong-f  pcra  de  Venife  aux  fiens.  L'excellence 
SnnZL  n      °"'   -^r^'^"'  ""'4^  "«^  Symphonies  &  de  nos  Danfes, 

?é  h^..ZV  '^"■''  ^";'^''  ''^P'-é'^ourroit-elle'étre  comparée  au  ridicule 
le,  Ja  nature  fera  mieux  fcntir  cncoro  ^*    î        si  •     a    •  i     tv  r 

lonmir,.,^  A^.^r.  ^     .'      n    iy\^  P^s  leurs?  Jc  Conviendrai  avec  les  Italiens 

ne  CL.T  continuelle  Mufique  o|e  ],  beauté  de  leur  Compofition  pour  le 
retable  .nL'^HtfTrr"''  ^^'^ '«=  ^«^Pant,  s'ils  tombent  d'accord  avec  moi 

îéS  nt^     N       "■°''  ^^l  '"^'■'""  '^fîe  leur  pitoyable  Exécution:    &  quanta 

ic  1  ncatic.     JNous  nous  Jaflerons  enfin  liL  \/r  r         j      t  n  -i 

rlprani-r^^  n;„;^v-     l      '*"^«^^'^^^i>  ennn,ijj  Mufique  des  Inftrumens,  ils  me  per- 
ce tant  de  Divinités  chantantes  .    &  dnn.  ^j  j    •  u  r  J> 
fîinri-c .    ; vfr.^..^            «*ijuiuic5  ,   oc  aan«  uiettront  de  ne  pas  admirer  ce  chef-d'œu-- 

lantes.  j  clpeie  que  nous  \^^  fupplierons ..e  de  Science  oui  trouve  le  fecvct  fur 
avec  refpca  d'aller  faire  leur  métier  dans  ^^lence,   qui  trouve  le  lecut  lur 

\f^^^\^^Z    Ar  ^^  V -/i-    V.     ,  ^^u^tre  Notes,    d'ennuyer  quatre  heures 

iesL>ieux,  oc  de  nous  laiflèr  faire  le  norip?         r  j    u  '^    ^  \iî  -    - 

-    •    —  ^*uiiti  laac  ic  nouej^s  perfonncs  de  bon  goût.     Mais  |e  ne 

Di'apperçois  pas  que  je  m'arrête  ici  trop 
k)ng-tems:    fai  d'autres  Malades  à  voir». 
Je  reviendrai  dans  peu  de  tems  pour  voii>' 
Mademoifelle  vôtre  fille. 

Fin  du  fécond  Ad,e. 


fur  la  Terre. 

Mr.  Crisard. 

Quand  penfez-vous  qu'on  leur  faflc  ce 
compliment-là  ? 

Mr.  Guillaut. 

Quand  l'habitude  aura  fait  naître  l'en- 
nm ,  il  fera  permis  aux  geni  éclairés  de 
faire  connoître  la  Raifon.  Jl  faut  avouer 
qu'on  ne  peut  pas  mieux  fiire,  que  fait 
Quinaulti  ni  Çx  bien,  que  fait  Baptiftc, 
lur  un  fi  méchant  fujet  ;  mais  la  confti- 
tution  de  nos  Opéra  ell  tellement  défcc 

tucufe, 


Pr 
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ACTE    IIL 


^v 


SCENE    PREMIERE. 

CRISOTINE  pe^/afit   être   Hermione 
T I  R  S  O  L  E  T    s'imagma)7t  être 
Cadmus  ,  PERRETTE. 

C  R I S  O  T  I  N  E  chante  un  Air  que  charte  H  e  rK 
M I  o  N  E  dans  lOi>era  ^^  C  a  d  m  o  s. 

AMour,  voi  qmU  maux  tu  mus  fm! 
Oh  fnî  les  biens  que  tu  tromets  ? 
N  as  lu  point  pitié  de  nos  peines? 
Tes  rigueurs  les  plus  ir.hufr.aines , 
?:eront' elles  toujours  pour  Us  plus  tendres  Cœurs  î- 
Pour  (j^ui, cruel  Jîmour  ,gardcs-tu  tes  doucms{ï) 
TiRSO  LET. 

Mourir  eft  toute  mon  envie. 
Achevons  un  funtfle  fort: 
Ceft  alTtz  de  bien  dans  la  mort, 
Que  la  fin  des  maux  dans  la  vie. 

Cr  ISOTINE. 

ïl  faut  vivre,  Cadmus,  quoi  qu'on  puifTe  endurer 
La  dernière  des  tyrannies, 

«0  0|3Çidde  C  A  3)  M  Ci.-,  .^«5f.  //,  St.  r, 


:r,'  fi 


i celle  d'une  mort,  qui  viendroit  féparer 
Deux  volontés  fi  bien  unies. 

Tl  RSOLET. 

Beaux  yeux,  fi  je  ne  vous  voi  plus, 
iC  jour  n'a  point  de  biens  qui  ne  foient  fupcrfîus 
Cr  ISOTINE. 

w  ceux  qu'on  ne  voit  plus  on  conferve  l'idée. 
Tir  SOL  ET, 

liez  les  Morts,  Hermione ,  elle  fera  gardée. 
■  e  Hermione,  helas\  puis- je  vivre  fan  ^  vous? 
lus  noui  étio7ts  ftatés ,  que  nôtre  fort  barbare ^ 

Aurait  épuifé  fon  courroux, 

^elle  rigueur ,    qu^nd  on  fépare 
.'ïv  cœurs  y  prêts  d'être  unis  pa-  des  liens  fi  doux  f 
:'i'  Hcninons  y  helaj / puis-je  -vivre  fans  vous  (i)? 

Cr  ISOTINE. 

;ve7. ,  Cadmus mais  que  viens-je  d'entendre? 

i.ei.  Adieu.  L'on  pourroit  nous  furprendre.      * 
i  ERRE  T  TE  qui  les  a  écoutés  les  furprend» 

Ahî  Madame  rHcimione,  je  vous  y 
•trape  j  &  vous  voila  bien  camus,, 
MoiWîeur  le  Cadmu<? ,  de  me  voir  ici. 
\  ous  aviez  donc  pris  le  tems  que  je  n'y 
Ito's  pas ,  pour  venir  fliire  des  Condc- 
la  ces,  &  chanter  tous  vos  Hclas !  Vx" 
iflez.  les  Hcrmionagcs,   Monficur  Tir/b- 

(0  Cadmus  ,  A<fl.  V,  Se,  I,-    * 
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let,  &  fortez  promtemcnt.   Dehors,  de 
hors)  montrez-nous  les  épaules. 

Cri  son  NE. 
Ah!  Ah! 

Per  r  ette. 

Diriez -vous  pas  des  Comédies  ave 
leurs  haï  haï  Pardi,  je  pcnfe  ctre  fi 
un  Thiatre. 

TlTKSOlalc.r  penfam  être  Cadmus, 
Relie  Hermione,  il  faut  mourir. 

Cri  SO  TI  NE  /.,»/4^/  ^/r^  He  u  M  10  N  E, 

Mon  cher  Cadmus,  il  faut  fouffiin 

Tir  SOLE  T. 
Mts  maux  ont  laffé  ma  conflance. 

Crisotine. 
Tout  cède  à  la  perféverance». 

Tirsolet. 

Mais  que  fert  de  perfcvérer, 
Si  ce  n'eft  que  pour  endurer? 

Crisotine. 

Une  mort  qui  finit  nos  peines 
En  même  lems  finit  nos  chaînes. 

Tirsolet  o*  Cri  sotine,;,/,^,^/,. 

Ah!  vivons  &  fouffrons,  fi  la  fin  de  nos  jours 
Devient  celle  de  noj  amours, 
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Perrette. 
iQu'on  fe  fepare  une  fois  pour  toutes, 
Crisotine. 

Séparons-nous,  le  Ciel  l'ordonne. 
Adieu,  Cadmus. 

Tirsolet. 

Adieu!  belle  Hermione.. 
Perrette. 

Dépêchez- vous,  Tirfolet.-fi  Monfieur 
Cl  ifard  vous  trouve  ici ,  je  ne  fai  pas  ce 
qui  en  arrivera  y  car  il  a  la  tête  furieufe- 
ment  échauffée  contre  les  Cadmus.\  Je 
lentens  venir j  rentrez,  Crifotine,  ren- 
trez ,  que  je  m'enferme  avec  vous. 


SCENE    IL 

Mr.  GUILLAUT,  Mr.  CRISARD. 

Mr.  Guillaut. 

Voyons  un  peu  comment  nous  traite* 
rons  nôtre  malade.  Pour  moi,j'anne 
mieux  confulter  avec  un  homme  de  bon 
fens,  qui  ne  foit  pas  Médecin  ,  qu'avec 
le  plus  vieux  &  le  plus  favant  Médecin, 
qui  ne  foit  pas  homme  de  bon  fens. 

P  7  M^, 
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Mr.   Cr  isard.  |rjr  lui  foire  prendre  les  Remèdes   que 

Monficur  Guillaut ,  je  ne  fuis  pcut-ct  cloi'donnerai.    Je  veux  entrer  dans  toutes 

pas  cet  homme  de  bon-fcns,  mais  je  con.  ^s  imaginations,  pour  trouver  jour  à  k 

nois  ma  fille  ,    6c  j'ai  connu  c!e'  boni.c  n  de  les  ruiner,    &  de  la  ramener  infen- 

heure  la  difpofition  qu'elle  avoit  à  dcvc-  blcment  au  bon  iens.     Voila  mon  pro- 

nir  quelque  chofe  de  pareil  à  ce  qu'elle  r>  je  ne  iai  pas  s'il  réiiflîra. 

elL     Les  As tre'es  lui  avoicnt  donne  Mr.    Cr  isard 

la  fontaifie  d'être  Bergère  ^    les  Romarj    Si  morp  viVnt-  ^  r.^    \     '      i  v 
1  •  .  •  )   •  '  1    AI-    A       \  '        mère  vient  a  nous  fort  ma  -à-nrn- 

lui  avoient  mlpne  le  dchr  des  Avanturcsj  r^o      pii^  ^  «„   ^      i»  r    •  t   'i  pro- 

Rt-  u\    •  ^'     ^^^^  ^  perdu   le/prit  quafi   aur-nr 

oc  ce  que  nous  voyons  auiourd  nui  ,    el^  ir-  A  fiii«  .    •    r  •        '        ^^an   aur.*nu 
V         ^     4     /^      '  ^  u.uiiui,    Ci.  je  la  hile  :    le  fuis  tout  embarrnr/p  r^r- 

1  ouvrage  des  Oper  A.  j^^  ..ii^      o^-'-     r        ,      '-"n^unanc  cle- 

^  "^t  elle ,   èc  je  fors  de  moti  embarras. 

M R.  G  u  I  L  L  A  u  T.  ^  '"î  <^ji^^"t  ^cs  vérités  ,   qui  ne  lui  fon 

.    Mais  pouviez- vous  voir  tout  cela,  fanW' ^  agi  cables. 
y  apporter  du  remède? 

M  R.    C  R  ISARD. 

Sa  mcre  la  gâtoit  pa^"  fon  indulgence, 
&  je  n*ofois  pas  ouvrir  la  bouche  ,  de 
peur  qu'on  ne  m'acculât  de  bizarrerie,  6: 
qu'on  ne  me  reprochât  d'avoir  un  efpri: 
de  cent  radial  on. 

Mr.  Guillaut. 


SCENE    IIL 

^  Me.  CRISARD,  Mr.   CRISARD, 
Mr.  guillaut. 

Me.  Grisa  rd. 


j  r  •        ^    •       u  J^  ^'^^^^  ^^  '^^'^^^  ^^  fiJîe  dans  le  plus 

Les  oppofmons  eto.ent  bonnes  quanf  p^oyabk  état  du  monde.  La  pauvre 
Madame  (.rifird  avoit  trop  d  indulgence.fcréarure  s'etoit  endormie  en  chantant  cer! 
A  1  heure  qu  il  eft  ,  il  faut  s  infinuer  leLns  Airs  de  l'Opéra,  qui  font  compofés 
mieux  qu  on  pourra  dans  1  efprit  de  Crifo-fcfcprès  pour  faire  dormir  ;  Perrette  J u i  i 
une,  &  gagner  aflcz  de  crédit  avec  elle^Âlevé  fes  Livies,   &  entr'autres  celui  où 


pour 


■•I 


die 


■^m^h 
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elle  trouvoit  fon  Sommeil  :  c'eft  être  bic 
barbare  ! 

Mr.  Cn isard. 

Je  vous  prie ,     ma  femme ,    retire;] 
vous.  Nous  fongeons ,  Monfieur  Guilla 
&  moi,   aux  moyens  de  pouvoir  guer 
vôtre  fiile.     LaifTez-nous-cn  le  foin, 
vous  retirez. 

Me.  Crisard. 

Je  n'ai  pas  eu  le  cœur  de  la  tenir  ei 
fermée  plus  long-tcms  i  &  la  voici  c\\ 
vient  toute  furicufe ,  fe  plaindre  du  to: 
qu'on  lui  a  fait  :  voyez  ce  que  vous  y  fi 
rez.  Pour  moi  je  m'en  vais  5  auflî  bic 
ne  me  veut- on  pas  ici. 


DE  SAINT-EVREMOND.    35-5 

Mr.  Crisard. 

fCiifotine,   oii  allez- vous  .'^   A  qui  en 
Kilcz-vous.^  Reconnoiflez  -  vous  vôtre 

C  R  I  SO  T  I  N  E. 

A  l'aPpccft  des  parens, 
FufTent-ils  à^s  tyrans , 
î.a  fureur  d'un  enfant  aufli-tôt  fe  modère*. 
ïalIois,&je  voulois  vous  demander, mon peie> 
Avec  de  mal-heureux  foûpirs 
Ce  qu'on  a  fait  de  mes  plaifirs. 


SCENE    IV. 

CRISOTINE,    M^.   CRISARD,; 
Mr.  GUILLAUT. 

CrISOTI  NB. 

FUyez ,  tyrans ,  fuyez  loin  de  mes  yeux-j 
Vous  m'avez  enlevé  mes  Dieux: 
Je  cours  à  la  vengeance  ; 
Fuyez  de  mon  courroux  la  jufte  violence, 

M 


Mr.  Crisard. 

Qu'entendez- vous ,  Crifotine,  par  vos 
aifirs.'*  Expliquez-vous. 

Crisotine. 

Que  tes  charmes,   Sommeil,  m'avoicnt  bien 

abufée  ! 
Tandis  que  je  goûtois  la  douceur  du  repos, 
On  vient  de  m'enlever  le  généreux  Thefée 

Et  le  refte  de  mes  Héros. 
On  m'enlève  les  Dieux ,  qui  paroient  nôtre  fcenc: 
L'un  defcendoit  du  Ciel ,  l'autre  fortoit  des  eaux  , 
On  voyoit  les  Silvains  quitter  les  arbrifleaux 
Pour  venir  danfer  dans  la  plaine. 


Fuyez,  tyrans,  fuyez  loin  de  mes  yeux  , 
Vous  m'avex  enlevé  mes  Dieux  : 


i« 
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Je  cours  à  la  vengeance  ; 
Fuyez  de  mon  courroux  la  jurtc  violence. 

Mr.  GriLi.AUT. 

Madcmoifclle,  vous  vous  ctcs  mcpri 
quand  vous  avez  crû  que  les  i\ foi  tels  vo) 
avoient  eiiicvé  vos  Dieux  :  ce  font  ., 
DécHes,  qui  vous  ont  fait  un  Ci  mécha^ 
tour  par  jalounej  voyant  que  vous  avid 
plus  de  Beauté  qu'elles  ,  &  que  tous  cl 
Dieux-là  alloient  devenir  amoureux  dl 
vous. 

Crisottne. 

Que  ce  foient  des  Mortels,  ou  bien  des  Immc 
telles, 

A  mon  reflentiment  rien  ne  les  peut  cacher: 
Si  Ton  ne  me  rend  pas  ce  qui  m'étoit  li  cher, 
On  fe  fait  avec  moi,  des  guerres  éternelles. 

Mr.  Gui  llaut. 
Si  j'étois  en  vôtre  place,  je  me  moque 
rois  bien  des   Immortelles.     LaifTez-l 
crever  de  jaloufie,   &  ne  leur  donnez  p 
le  phiGv  de  vous  voir  fôchce  du  mcchan 
tour  quelles  vous  ont  fait. 

C  R  r  s  O  T  I  N  E. 

Rengainez  vos  confeils,  Monfieur  le  Médecin] 
^  vous  n'avez  pour  moi,  que  de  vaines  paroles 


[Allez  porter  ailleurs  le  Grec  &  le  Latin 
^)ue  vous  avez  appris  autrefois  aux  Ecùles. 

Mr.  Guillaut. 

jj'erpere  do  vous  être  plus  utile  ici,  que 
ne  ferois  aux  Ecoles  >  &  vous  fouffrirez 
h  la  pafîion  de  vous  rendre  quelque  fer- 
bc,  me  retienne  auprès  de  vous. 

Crisotine. 

Vous  venez  pour  me  fecourir  , 
Cependant  je  me  perfuade 
A  vôtre  teint  jaune  &  malade, 
îuevousavcz, Guillaut,  grand  be  foin  de  guérir; 

^lais,  ô  Divinités,  plus  chères  que  ma  vie. 
Je  vous  perds,  &  je  vous  oublie! 
Ah!  reprenons  nos  tranfporis  furieux.» 
Vous,  qui  m'avez  volé  mes  Dieux,  ' 
Dérobez- vous  à  ma  vengeance; 

I  vez  de  mon  courroux  la  jufle  violence. 

Mr.  Cr isard. 

ISongez-vous  à  ce  que  vous  faites,    & 
-c  que  vous  dites,  devant  vôtre  pcrc, 
devant  un  homme  de  l'importance  de 
Icnlîcur  Guillaut  ? 


Crî; 
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Cr  isotine. 

Je  viens  vous  demander  raiTon  ; 
Vous  ne  la  faites  pas,  rentrons  dans  la  piiA 

FJle  fort, 

Mr.  GurLLAur. 

Monfieur ,   ce  n'cft  pas  le  moyen 
guérir  par  la  Médecine  ,   que  de  fe  m 
quer  du  Médecin.  Ciiforine  aime  trop  1 

imaginations  pour  les  perdre,    à   moi-.'     i —  -- ^ 

qu'on  ne  lui  en  fournidc  d'autres,  qui  If  ^^i  vient  à  nous: 
foienr  plus  agréables.    Je  n'ai  guère  vu  *  *  /r       ^ 

foux  en  ma  vie,  qui  refufcnt  de  Targen 
ni  de  filles  folles,  qui  n'écoutent  par! 
volontiers  de  Mariage.  Toute  la  folie  e 
fufpenduë  par  la  propofition  de  chofes 
nécciTaircs  &  fi  convenables  à  la  natur 
Propofons  quelque  Mariage  à  Madem 


fus  convient  aflez,  &  le  Mariage  de  ma 
Ile  ne  lui  convient  pas  moins.  On  attend 
\ous  momens  fon  retour  j  car  il  ne  fai- 
\i  defiein  de  demeurer  à  Paris  que  trois 
OIS,  &  il  y  en  a  tantôt  quatre  qu'il  y 
Ce  n'eit  pas  un  homme  à  fiire  plus 
depcnle  qu'il  ne  s'ell  propofé. 

Mr.  Guillaut. 
Je  penfe  voir  le  Baron.     N'eft-ce  pas 

Mr.  Crisard. 

C'eil  lui-même. 


SCENE    V. 


ryy'r^T    •'        i    "  ^"-e^-  -*-'—-"-  ^  BAR  O  N  DE   P  O  UR  GEO  L  FTT  P  ' 
fcIleCnfoîineiunefimple  VapeurdeM  Mk.  CRISARD,  Mk.  Guillaijt 
riaec  anoaifera  toutes  rpllpç  Ar>  ror.^..  *  '^«^ii-i^A  UT. 


Le  Baron. 


riagc  appaifera  toutes  celles  de  l'Opéra 
Mr.  Crisard. 
Vôtre  confeil   eft  admirable  j     &  i^r  On  Coufin ,  j'avois  une  grande  im- 
plus,   facile  a  mettre  en  exécution  :  nofl  patience  de  vous  revoir.  EmbrafTez- 
avons  jette  les  yeux  fur  MonfieurdeMoiti,  mon  coufin,   embrafll«z-moi  •    en 
tifts^  autrement  le  Baron  de  Pourgeol|ie;c'e(l  bien  du  meilleur  démon  cœuT 
te,  pour  en  fan-e  un  Epoux  à  CrifotiJvous  en  alTûre.  * 

Cefl  un  homme  de  condition,  qui  a  |  Mr.  Crisard 

b.en  ,   &  qu,  ne  le  mangera  pas.     olMon  coufin,    vôt^-rr^-nous  donne 

no||:ous  une  grande  joyc.  x.  g 
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Le  Baron. 

Encore  une  embrafïïidc  j  je  ne  m'd 
laurois  lalîcr.  Des  Paris,  mon  coud: 
dès  Paris,  je  fouhaitois  ce  bonheur-i| 
cmbraflez-moi.' 

Mr.  Cr isard. 

Ce  que  vous  dites,  mon  coufin,  ei 
trop   obligeant.     Vous   vous  divertiil: 
afîcz  bien  avec  vos  amis  de  Paris ,  pour  ij 
vous  fouvenir  pas  de  Lion. 

Le  Baron. 

Je  vous  ai  dit  la  vérité,  mon  cou/îeI 
&  ce  n'ell:  pas  que  mes  amis  de  Par 
m'cuflent  oublié.  Sans  vanité  ,  je  nV»i  j 
eu  de  peine  à  refliire  mes  connoiHand 
C'étoit  LE  B  A  R  o  N  ici  ,  le  B  a  r of 
là:  il  m'eût  fa\u  mettre  en  quatre j  ei 
corc  n'eût- ce  pas  été  afTcz.  On  parle 
l'inconllancc  des  amis  de  cour:  )c  le 
par  épreuve,  ils  en  ont  cent  fois  moi 
que  ceux  de  Prcwince.  Cependant  ]e  lorl 
geois  toujours  au  coufin  :  il  cil  excepl 
du  nombre  des  Provinciaux  ;  on  peut  ti 
re  fonds  fur  lui  :  &  embraflez-moi , 
vous  prie. 

Mr.  Crisard. 

Mon  coufin ,  on  ne  peut  pas  être  pli 

fati:| 


DE  SAINT-EVREMOND.     j^p 

lisfiiit  que  je  le  fuis,    de  l'honneur  de 
s  carefies,    &  de  ce  que  vous  vous  êtes 

lu'cnu  de  moi  fi  fouvcnt  à  la  Cour. 

Le  Baron. 
A  Paris,   ai-je  dit  :    ce  n'étoit  pas  la 
;mc  chofe  à  V^erfuilles  &  à  Saint-Ger- 
liii.    Qiie  ferviroit  de  mentir  ?  La  Cour 

Jcs  heures  privilégiées ,   où  l'on  ne  fc 
wcnt  guère  de  la  Province. 


II' 


Mr.  Gui  ll  au  t. 

Tx  particulièrement  quand  on  efl  auffi 
reçu  à  la  Cour  ,    que  vous  Pavez 

Le  B a  r  o n. 

Le  Roi  m'a  fait  plus  a'honneur  que  je 
vaux;    &  je  vous  dirai  u.ic  choie  afibz 

hiculiere  de  ce    Prince  fur  mon  fujet. 

[r  )is  allé  au  Lever,    &  je  me  trouvai  à 

^'orte  avec  quantité  de  ces  jeu  ics  VJef- 

^in ,  qu'on  appelle  les  M  a  k  c^u  i  s. 
res  avoir  attendu  alfcz  loni^-tcms  ,  je 
m;raîiciitai,  &  dis  à  l'Huifiicrj  /luif. 
,  le  Baron  de  Pourgeoleîte.     L'Huiffier 

[ic  avoir  trouvé  (on  Haron  de  la  Crage^ 
icdic  tout  haut;  k  B.iron  de  Pourgeo^ 
•',    penfant  fiire  ywc  ic  Roi,    &' Jcs 

'Liuifans:  mais  il  fut  bien  étonné  quand 

le 
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le  Roi  dit  auflî-tôt  :  q^iî'on  fajfe  entrer 
Baron,  J'entrai,  au  grand  étonneme 
de  mon  Huifîîer,  6c  de  mes  Marquis, q 
je  laiflai  fièrement  derrière. 

Mr.  Guillaut. 


DE  SAINT-EVREMOND.    j^r 

M     .    C  R  I  s  A  R  D. 

Cela  veut  dire,  mon  coufîn,  que  nous 
vous  verrons  pas  long-tcms  j    car  on 
:'it  que  la  campagne  commencera  de  bon^ 
ie  heure. 

^    Monfieur  le  Baron  ,     un  homme  ^^  Baro.v. 

CQUr,  comme  vous,  ne  laiflc  pas  ccha]:  .  ^^^n^on  dcplaiiîr:  mes  affaires  me  re- 
de  fa  mémoire  ce  que  le  Roi  lui  dit  :  vc  ^^-^i^ront  ici  quelques  mois,  &  je  ne  pour- 
nous  en  rediriez  bien  quelque  chofe.       '^'  '^^^  ^^  ^^^  4^'^  ^^"^  retour  de  l'armée, 

Mr.  Guillaut. 
Alais,  Monfieur,  vous  n'avez  pas  con- 

ce   reproche 


Le  Baron. 

Cela  fieroit  mieux  dans  la  bouche  d' 
autre,  que  dans  la  mienne. 

Mr.  Gui  ll  a  ut. 

Nous  ftvons  bien  que  vous  n'êtes  j 
homme  à  vous  donner  une  vanité  m 
fondée. 

Le  Baron. 

Vous  connoifiez  mon  humeur;  mni 
quelque  chofe  étoit  capable  de  me  flat 


::nté 


notre  curiofité  fur 
bligcant  que  le  Roi  vous  fic.'Vous  avez 
rop  d'égard  à  la  modeftie:  les  gens  de 
-jcrre  6c  de  Cour  s'en  difj^cnferit  quel- 

iicfjis. 

I^  E    B  A  R  0  N~. 

Voici  les  propres  mots  du  Roi,  Mon- 
car  Guiiiaut:  coniprcncj-cn  bien  le 
ns,  je  vous  prie.     Coinment  peut-on  de- 


fa  Cour,     ^^e  ne  tut  pas  .v.  ^..wv.«,o  v.-  ^  -r--  -.  ...^,  :    v^tm  veut  ai- 

Roi  à  un  Sujet,  ce  fut  une  tendrefie  d'I"?  »  J'entre  dans  vôtre  déplaifir  '  Ba- 
mi.  Te  ne  l'oublierai  jamais  j  &  fi  j'avl^  i'^"  i  &  fii  combien  un  homme  àc 
mille  vies,  jcles  perdrois  volontiers  oùftî  ^œur  comme  vous,  efl:  affligé  de  ne 
y  auroir  la  moindre  apparence  de  le  fcrvl)  ^^  pas  rencontrer  aux  occafions  où  je 

jvj    "Torn,  III.  Q^  ^^  ^J^ 
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5,  me  trouve  moi-memc  ".  Ecoutez  I 
Rcponic;  elle  fur  piomprc  ^  affûiémcn 
bien  tournée.  7a.j  f^uc  j\n  cié  en  Pro 
'vince  ^  S  IRE  ^  il  ne  ^s'cft  tiré  coup  o. 
Moiifqttct^  ciiù  nr  ni" ait  fait  plus  de  mal 
qj^eji  je  ravois  reçu  j  dans  la  douleur  qu 
fai  eue  ^  de  n'être  pas  aux  lieux  oh  Von  peu 
iwit  fervir  Votre  M  a  j  n  s  t  e'/  ] 
r.e  mentirai  point.  Le  Roi  foûric  ce  IV 
grément  qu'il  trouva  dans  îa  Rcponfe,  C^ 
tous  les  Courtifans  jctterent  1rs  yeux  lu 
irioii  ces  yeux  qu'on  jette  [ur  ki  perfo:; 
ncs  qui  fc  font  remarquer. 

Mr.  C  a  isard. 

Mon  coufin,  il  ne  faut  pas  avoir  re^-^ic 

à  la  dcpcnlc  que  vous  avezhiite:  je  la  t?e:: 

aflcz  bien  payée  par  cet  honneur-là. 

Le  B  a  r g  n. 

Il  m'en  coû;e  bon,    mon   cou  fin  > 
n'y  ai   pas  de  regret  :    mais  il  m'en  cou 
V'  bon.     Non  t  as  tant  à  la  Cour  ,  je  1';. 
.%'oue,    ca»  je  ma:  geois  aux  meillcuics  ra 
blrs,  (^ù  Ton  me  convioit  toû jouis:  mu 
Pari^s  cit  un  goufre.     Les  Dames  y  {o. 
R^^;jéa'^]cs,    &  leur  commerce  ne  s'entre) 
tiinr  pus  fans  dépenie.     De  dire  que  pij 
une  ait   voulu  prcj:dre  de  mon  âigc]-:, 


menrirois:  non,  je  les  ai  trouvées  fort 
>'-.nctcs  là-dcfùis  :  il  eil  vrai  qu'on  joue 
xz  elLs  i  6v  Ton  ne  g;  giie  pas.  On  lait 
liez  que  le  Baron  eit  de  Languedoc,  & 
\:  l'humeur  qu'il  cil ,  Tes  Aniies  ne  man- 
'i-nr  pas  d^KOenccs ,  de  Gans ,  6c  de 
:chets  de  Aiontpcliiei-.  Ai\  relie,  deux 
Im  la  fcmaineàrOpera,  &  jamais  faiîs 
P'imes ,  qui  afiïirémcnt  ne  payent  pas, 
p  cil  le  Baron  de  Pourgeolette.  Demi 
[illole  chaque  Place  j  rien  moins.  C'cil 
ne  aff.i  e  réglée. 

Mr..  Cr  rs  a  r  d. 

Mon  couiTn  ,  à  propos  de  l'Opéra, 
iii;  cillez- nnus  d'une  choie.  Oij  Jitou'il 
pr;vjuir  le  plus^ctrang-  -ffc^r  du  monde 
iS  tous  les  efprics  de  la  Ouïr  j  c'e/l 
l'oîi  n'y  parle  plus  qu'ci  chantant  j  le 
■..itie  au  \'alct,  le  \'aîer  au  Vîaltre,  le 
rc  au  Fils,  la  A^ere  à  la  Fille,  &  de 
lue  dans  tourjs  \ti  conditions. 

Le  B  a  r  o  n. 

Ah  !  parbieu  cela  cfr  bon  î  Et  qîiî  va 
;e  ces  coyon  iL^ries-la  ?  Quelque  pcric 
urgeois  dr  Li  >îi  ,  à  qui  les  ^\Av\:  M\ 
Uv  de    Vuier"!  i  .inro^t    <r   .''-"^/k'^"- • 


pur  iC  moqi^er  de  .lu, 


Cuv 


^i 


ni 


1  .-, 

•        MO 


'^S 
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matins  au  Lever,    où  je  n'ai  jamais  cii 
chanter,  m  grands ,   ni  petits  Officie^ 
Chez  Monfieur  le  Duc  d'Orlcans ,  p 
une  note  de  Mufique;  à  Chantilly,  po,„ 
de  chant  :   le  Cadet  de  Montifas  m'a  ,rei 
ne  chez  Monfieur  de  Louvois  :   ch  bien 
les  Capitaines  parlent  de  leurs   recruii 
&  Monfieur  de  Louvois  leur  répond  ûr 
chanter.     Monfieur  Picon  ,    qui   cft  i 
mon  pays,    m'a  introduit  chez  Monfir 
Colbcrt,  ou  j'ai  vu  tous  les  gens  d'ad 
re,    lans  en  avoir  ouï   chanter   un   fn' 
tauflete  toute  pure  ce  qu'on  vous  a  di 
Croyez  le   Baron,    mon  cou  fin  ,    il   J 
mieux  mformé  de  la  Cour,  que  vos  r 
tits   conteurs   de    Nouvelles,   qui    „'', 
jamais  approché  de  VerHiilles ,  ni  de  SaiJ 
Germain. 

Mr.  Cr  isard. 
Je  ne  l'avois  pas  crû,  mon  coufinj  m: 
Il  1-aut  écouter  toutes  chofes. 

Je  fouffre  volontiers  tant  de  Coufir 
ge  à  Lion;   àVerfaillcs,  il  ne  me  fei 
pas  plaifir. 

Mr.  Guill au Tj. 
Il  auroit-Jà  plus  de  difcretion. 

Lj 
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Le  Baron  ajfezht. 

Ah  !  je  le  crois.  Ces  habitudes-ld  pour- 
fin:  ne  valent  rien. 

Mr.  Crisard. 

Qiiedifiez-vous-là,  mon  coufin? 
Le  Baron. 

Je  dif:)is,.  mon  coufin,   que  me  voila 

venu  de  la  Cour,  où  je  ne  prctens  pas 
"tourner  fi -tôt.  Je  vais  vous  parler, 
on  pas  en  courtillm  galant  :  mais  en 
lommc  fo.ide,   qui  foîige  à.  s'établir,   6c 

le  ûonner  du  repos.  Mon  coufin  ,  mon 
m  ,  I  efl:  tems  de  fonger  à  foire  des 
^ouigeolets.  J'ai  quarante-cinq  ans  paf- 
•' '  'i""'  .que  cela  ne  paroiflc  pas.  Le 
adct  de  Montifas  ne  veut  pas  fe  marier  j 
c  de  la  façon  qu'il  s'expofe,cc  feroit  une 
^iie  que  de  rien  fonder  fur  lui.     C'eft  un 

imcle  qu'il  vive  encore.  Tout  roule  fur 
^i3aron,  pour  afl"ùrer  la  Race  des  Mon- 
■■■'■'.  Il  huit  fe  marier  une  fois ,  mon 
/iilin;  aidcz-moià  choifir  une  Maîtref- 
i-,qiM  devienne  bien-tôt  une  femme; non 
-s  h-tor,  qu'une  honnête  galanterie  ne 
iccede  le  A'Jaiinge. 


aj 


Mr. 


^66       OEUVRES   DE  Mr. 

Mr.  Cr  isard. 
Mvon  coufin  ,    quar  J   vous  me  paî  ^  . 
àe  la  forte,    vous  avez  onvic  que  je  nrci> 
vre  le  premier 5    ce  je  le  fcrni  5    puis  cv,k 
vous  le  voulez,     j.a  pcr.'bnne  de  CnToriVe 
vous  plaît-elle,    ôc  Ton  bien  vous  accom 
mode  r-r!?   Si  cela  voi^s  cop/.ieiit,   vonj 
n'avez  qu'à  vous  faiic  ngrccr  à  ma  filk 
rAgrcnvjnr  du  p-re  &:  de  la  meic  vous  cl 
a/îùrc. 

L  E  Bar  o  n  .^  .u,.  g  vu.  i.  a  u  t  kr?. 

L'honneur  que  ie  f.ns  d  Moniieur  O/u 
fard  méritcroit  quclqnc  aiiti-e  terme  qi:; 
celui  à^Jgrniî'^nt  :  mais  on  ne  rompt  pa 
une  affaire  pour  cela. 

•    Mr.  Cris  A  RD. 

Vous  pariez  toujours  bas  à  Monflcu^ 
Guillaut. 

I^E  Baron. 

•  Je  lui  témoignois  la  joye  que  me  don 
ne  cette  ouverture.  C'efl  h  plus  agréJ 
ble  chofe  qrie  je  pcifle  entendre.  Vovi 
foufÎTirez  donc  que  je  £,i7c  ie  perfonnùi;] 
de  Galant  ^  avant  que  de  fnirc  celui  ci 
Mari.  On  ne  me  rcprocliera  poiiu  d'./ 
voir  /w  k  Roman  p:ir  la  qucâe      Nru 


h;f 
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■^ns  connu  Mol  ère  ep  La^^gucdoc,  6v\il 

|-.*.i  pas   enriciii  les    (.omédies  uc    1  o.'e 

Moccdc  avec  les  Dames  :    il  a  \ouc  tous 

[s  Ai  A  R  c>  j  ï  s ,   &;  le  B  A  R  on  s'en  eit 

■îvc.^  Vcriiablement  ma  pennque  au- 
|;-:rd'hi;i   eil    u;  e   pcnuque   d.;    coun. , 

rai  pas  de  gJarii.  A  Ions  chercher  ;ia 
.o/jis  i'Iiqu.pagc  des  a*  nntures  5  a.l.>ns, 
lous  ne  (ct'jiis  pas  long-iems  à  nous  pa- 


///;  du  troifiéme  Atle, 


ai 


ACTE 


■"■^'•■":\^'i'\.''-''  ihfÇHm 
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ACTE      IV. 


SCENE    PREMIERE. 

LE  BARON  ,    Mr.   CRÎSAR,D, 
Mr.  GUILLAUT. 

Le  Baron. 

MO  N  coufin  5    je  n'ai  pas  ctc  long] 
tcms  à  mVijurter  ,   &:  cependant  "j 
ne  luis  pas  mal.     Qiie  dites- vous  de  ceri 
étoffe?   N'eft-elie  pas  niodcllc  ôc  galar 
te.?  C'eil  le  point  cela:   mc^e/Ie  ^ gak, 
te^   pour  un  homme  de  mon  âge  ,    q. 
n'a  pas  renoncé  à  la  Galanterie.     Et  q 
rubans,  cette  garniture,  hem!  que  vci 
en  fcmblc  .?   Sentez  ce  mouchoir  >    Ei 
d'Ange ,    de  la  meilleure   qui  fe  fafTe 
.  Montpellier.     Je  voudrois   bien  lui  voi 
confronter  ces  eaux  de  Cordouè,  dont  o; 
parle  tant 3    eau  de  rofe  au  prix,  eau  ù 
rofe.     Jl  faut  tout  diie,    on  ne  la  ver. 


fl  elle  au(îî  qui  m'a  envoyé  cette  Pou- 
:  )c  donne  cent  piitoîes,  lî  on  en  trou- 
u!ie  once  de  pareille  en  toute  la  Fran- 
V^oyezrépce,  le  baudrier,  les  bou- 
,    les  gansi    il  w'^  a  point  de  friperie- 

,  cVfl  du  plus  fin.  On  ne  répond  pas 
a  l'honneur  que  l'on  nous  fait ,  mon 
m  j^  mais  c'cli:  trop  peu  pour  l'adora- 

c  Crifotine. 

Mr.  Grisa rd. 
voi'a  qui  vient  avec  Madam.e  Cri- 
I  :   vous  pouvez  lui  aller  faire  vôtre 
iaration. 


2 


T 


pasî  c'ea  une  mienne  parerae  Reli^icur  ,  '^''  ^'^"'^  ^"  ^^"^^^V 
qui  la  fu'r,e\  n'en  fait  lien  que  pou?mr:|'  .^  '''''  "^^  ""'  ^f'^  \ 
dont  le  Gouvcnt  ne  fe  trouve  pas  n.ir'^'^  '   P°"*^  vous  faux  Li 

G'cl  ^^ 


S  G  E  N  E     II. 

E  BARON,   Mr.  CRISARD,  Me. 
CRISARD,   Mr.  GUILLAUT, 
CRISOTINE,  GILOTIN. 

Le  Baron /^.w  Crisotine. 

7  Ous  me  permettrez  d'avoir  l'honneur 
de  vous  faluer,  belle  couiînci  &apre\s 
us  avoir  lalué  en  coufiii,  vous  trouve- 

vos  pieds  en 

a  proteftation 

d'é- 
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d'être  vôtre  toiirc  ma  vie.  J'en  ai  la  pci 
miflîon  de  Moiificur  vôtre  Perc  ,  &  c 
Madame  vôtre  Mcre  :  mais  je  la  vc; 
avoir  de  vous- même  >  6c  ne  prêtons  cbr 
nir  Crilotine,  qiu  de  Crilbtine. 

CrISOT  I  N  E. 

La  poflure  ,  Baron ,  fent  un  peu  la  vieiliefTe, 
Et  je  penfe  trouver  en  vous 
Moins  un  refpea,  qu'une  foibltiTe 
Qui  vous  fait  tomber  a  genoux. 

Le  B  a  r cj k. 
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C  R  I  s  O  T  î  N  E  hn  ète  [a  Perru^iue. 
C'ed:  trop  écouter  tes  raifons, 
je  veux  cielabufcr  le  monde. 
Et  t'ckcr  la  perruque  blonde 
Qui  cache  des  cheveux  grifons. 

Le  Baron, 
]c  craindrois  de  paroîcre  en  cet  état, 
je  devois  la  couleur  de  mes  cheveux  à 
es  années:  mais  c'efl-là  le  fruit  de  mes 
^v'àux  guerriers.  Montrez-vous,  mar- 
ges honorables  de  mes  fcrvices  ;    vous 


Sus  5  relevons- nous  j  l'adorahlc  le  vc  J  ^^''^'^  ^'cnuëspour  avoir  fuivi  mon  Roi 
debour,   à  genoux  ,    en  qiîclque  poiluf ''^  ^^^  P^'^^"^^^^'^s  ^^^^P-'^g^cs. 


Crisoti  ne. 

Pourfuivez  vôtre  rccompenfe 
Auprès  du  Mon<irque  de  France; 
Allez  lui  faire  vôtre  cour. 
Et  cefTez,  vieux  Baron ,  de  me  faire  Vwxr.QXixl 

Mr.  g  iT  I  l  l  a  u  t. 


c]uc  ce  ibit,    le  Baron  fera   toujours 
plus  Ibûnîis  des  amans.     Que  h.ut-ii  h 
re?  où  faut-il  aller?   je  Uns  prêt  a  c^éc 
ter  ce  qu'ordonneront  cqz  beaux  \  eux. 

Crisoti  ne. 

Baron  de  Mor.tifa?, 
Vous  perdez  tous  vos  pas;  1,  rv  1  ^  ;r      ^ 

Vos  yeux  de  perle, 8.  vos  da-.s  d  emeraud.i^'"",?  ^''  ^'^'^;^"'  Monfieur  \c  Baron  5 

Peuvent  chercher  une  autre  Montifaude,        V'  "  ^^^?  'T  ^  ^^""f  '  ^"^  ^^^^^^  ^^  ^e- 

l 'Z  cramdre  1-  froid  à  la  tête  ;    \c^  va- 
1.E  B.^RON.  lenrs   de    nos    rivières    font    facheufes 

Les  Montifaudcs  n?  ma  queront  jam»  l'humidité  de  nôtre  air  caufe  bien  àti 
aux  Montirrux  ;    njais  quar  d  le  Baron  Jugions, 
aupiès  d'un  Soleil,  il  ne  le  quitte  poiif 
pour  des  étoiles.  CrJ  Q^6  Me; 
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Me.  Cr isard. 

Ma  fille,   rendez  à  mon  coufin  fli  per, 
ruque.  Qudlecxtravagancceil.ee  là? 
Cri  son  NE, 

Ma  mcre,  je  n'en  ferai  rien; 
Et  dût  geier  de  froid  fa  miférable  nuque , 
Je  retiendrai  cette  greffe  perruque, 
Tant  qu'on  me  retiendra  mon  bien.  Elle  fer 

Le   B  a  R  O  N  r^  ^  /4  perte  fans  perruque , 
CP'  appelle  J.K  valet. 

Gilotin,  Gilotin. 

G  I  L  O  T  I  N. 

Qui  me  demande.? 

Le  Baron. 
Ton  maître. 

Gilotin. 

Ah  î  Monfieur,   qui  vous  a  mis  en  ce 
ctat-là? 

Le  Baron. 

Je  te  conterai  ce  que  c'eft":  mais  v 
me  quérir  promptement  une  autre  Pcrru 
quci  car  je  commence  à  fentir  un  ver, 
de  Bize  fort  incommode.  Ouais!  qifc 
devenue  Crilotine .?  Je  ne  la  voi  plus,  n 
ma  perruque.  Elle  fera  peut-être  a/Tci 
folle  pour  la  jetter  dans  le  feu  :  mais  voi 
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i  Monfieur  CriHird  qui  m'aborde  ,  né 
ni  témoignons  pas  notre  appréheiifion. 
\]on  coufin,  n'ai-je  pus  pris  l'affaire  en 
jilant-homme?  je  lui  vivre  avec  les  Da- 
lies 3  n'eit-ce  pas.^ 

Mr.  Crisard. 
Mon  coufin  ,   je  ne  fii  quelle  excufe 
eus  fan-e,  de  l'uripertinence  de  ma  fille. 
'en  fuis  fi  honteux  j   que  je  ne  puis  quafi 
il  parler. 

Le  B  A  RON.' 

.  îl  faut  avoir  vu  la  Cour  ,  pour  fr/oir 
î.'urner  les  chof  s  galamment.  Un  Pro- 
\incial  en  ma  place  auroit  été  bien  fcan- 

tlilifc. 


Me.  Crisard. 

Vous  ères  honnête  homme,  mon  cou- 

in,  ôc  ma  fiile  eiï  une  impertinente,  que 

je  traiterai  afiurémeni  comme  je  dois.  Je 

lui  apprendrai  à  vivre  avec   les  gens   de 

audition  ,    &  particulièrement  avec  un 

'aron  de  MontiFas. 

Gilotin. 

Monfieur,   voila  une  perruque  que  je 
ous  apporte. 

Le  Baron. 

Quoi!  une  perruque  à  calote.^ 

0.7  Gr. 
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G  I  L  G  T  I  N. 

Il  n'y  cil  a  pas  d'autre ,  Monficur 
vous  n'en  avez  que  deux  >  une  pour  !; 
ville,  que  vous  portiez,  &:  l'autre  poui 
la  campagne  que  voici. 

Le  Baron. 

Il  eft  vrai  que  j'avois  donne  ordre 
Paris  de  m'en  faire  quatre  5  deux  à  groi' 
Tes  boucles  ,  &:  deux  à  la  nouvelle  façon 
comme  ic  Roi  les  porte.  Elles  devoicnj 
erre  ici  avnnt  que  j'y  fuiTe  ,  &  vous  vc: 
rez  qu'on  ne  me  les  a  pas  encore  appo: 
tccs.  Fiez-vous  aux  perruquiers. 

]VÎE.    Cr  ÎS  A  R  D. 

Momlcur  Crilard,  all-^ns  trouver  C; 
fotine  ,    pour  tirer  d'elle  l\  perruque  a 
nion  coufîn,   &:  lui  faire  bien  féchcmc; 
îa  réprimande  qu'elle  a  méritée. 


G 


SCENE     III. 

LE   BARON,   GILOTIN. 

Le  Baron. 

Ilotin,  depuis  que  tu  me  (ers,  coin] 
1  bien  pciifes-tu  que  j'ave  pu  avoir  ai 

"    "   ^  '  Gi 
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G  I  L  O  T  I  N. 

Je  ncle  puis  p,,s  fivoir  bien  jufle:  mais 
compte  que  vous  m'en  avez  tuk,   vous 


)a7cz  en  avoir  eu  vinr^t 

o 


Maîtrelîcs  ? 


Le  Baron. 

Et  Jixdcplus,  Gilotin:  car  il  y  en  a 

de  principales  qui   méritoient  un  en- 

^r  iecrct,  c\-  je  ne  t'en  ai  pas  parlé.   Gi- 

an,  ton  Maître  n'a  pas  été  malheureux 

ce  les  Dames:    tu  en  as  afi'ez  de  con- 

l  iflance. 

G  I  L  o  T  T  N. 

»  ous  me  l'avez  toujours   âlz      Mon-- 
ur.  ' 

I-^  E    B  A  R  O  N. 

Mais  tu  le  lais. 

G  I  i^  o  T  I  N. 

Un  bon  valet  doit  croire  fon  maître- 
je  n'en  ai  pas  douté.  ^ 

E  E    B  .1  R  0  î^T^ 

Ccfl  afTez,  je  prens  cela  pour  favoir. 
aieiais  donc,  Giionn.? 

G  î  L  o  T  I  N. 

Je  le  fai,  puis  que  vous  le  voulez. 

L  E    B  A  R  o  N. 

Oh  bien!  Gilotin,  ce  maître,  que  tu 

fais 
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fais  avoir  cté  fi  heureux  avec  les  belles 
vient  d'éprouver  un  commencement  d' 
vanture  auffi  flicheux  ,   qu'il  en  loit  j 
mais  arrive  au  plus  difgracié  de  tous  1 
hommes. 

G  I  L  G  T  I  N. 


VU  dans  un  pitoyable  état. 

Le  Baron. 

Tu  dois  favoir  que  Monfieur  Crif;.!, 
me  veut  donner  fa  fille  en  mariage. 

GiLOTl  N. 

On  ne  s*cn  étonnera  pas. 
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nme  du  monde  Ci  purement   qu'avec 

:].ii'0n. 

G I  L  O  T  1  N. 

•Je  ne  fai  pas  fi  la  fiile  Ce  Coude  autant 


noblefie  que  la  mère  ;   mais  elle  a 
Ileft  vrai,   Monhcur,   que  je  vous    gininc  d'avoir  de  bons  yeux  5    &  Ci  el 


tya,   peut-elle  regarder  un  autre  que 
}i .  1  • 

Le   Baron. 

s  ne  dourojs  pas  du  fuccès. 

Gl  LOTI  N. 

Qui  en  eût  doute,  Monfieur? 
Le  Baron. 

tu  vas  entendre  une 


Le  Baron. 

On  ùji  bien  que  le  plus  grand  honnelE^^^^  ^, 
qui  puifTe  arriver  a  Crifonne ,  c'ell  que  M  r^  incrov  ible 
î'épouie.     Moi,    je  ne  te  mens  point,  ï  ^' 

fuis  bien-aife  de  rendre  à  la  fille  la  nobi||  G  i  l  o  t  i  n. 

fe  que  nous  avons  fait  perdre  à  la  meiUSi  Crifotine  a  fait  l'imperUncntc  avec 
qui  cil  ma  germaine  ,    Ik  aufil  bien  qfrs,  je  ne  le  croirai  pas. 
moi  de  la  bonne  branche  des  Montif 


Une  Montifas  attachée  à  un  Crilard,c' 
pis  que  le  vivant  attaché  au  mort  5  &:  a\ 
te  pauvre  femme  toute  infeétée  de  Ci 
fardcrie,  ne  defire  rien  tant  en  ce  moJ 
de,  que  de  rendre  à  fa  fille  la  vraye  odq 
de  la  nobkfic,  qu'on  ne  peut  femir  av 

hod 


Le  Baron. 

Q^and  j'ai  fait  ma  Déclaration  à  Cri- 
i  "ic,  (  Se  je  puis  dire  que  c'a  été  de  la 
-'^p'claplus  giiante,  'dont  un  Gava- 
!•  l 'it  jamais  entré  au  fer  vice  d'une  Da- 
^.  '  tu  feras  furpris,  Gilotin 

Gl- 
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GiLOTIN. 

Monficur  5   permettez-moi  âc  ne  crc 
re  pas  ce  que  vous  me  direz.  *' 

Le  Baron. 

Qimnd  j'ai  fait  ma  Déclaration  à  Cil 
Totme,  d\c  m'a  chanté  au  nez  des  Char 
fons  fort  defobligeanres',  &  pcrR)nnelIcs 
cela  veut  dire,  qui  s'adicfloient  à  ma  prc 
pre  pcrlonne.  * 

G  I  L  G  T  X  K. 

Monfîeur,  je  ne  le  faurois  croire. 

Le  Baron. 
Ce  n'eft  pas  tout,   Gilotin,   elle  m', 
ote  ma  Perruque,  &  Ta  emportée. 

GiLOTiN. 

Vôtre  perruque  neuve? 

Le  Baron. 

Ma  peiTuque  entière^  qui  me  coûtoi 
quatre  piftoles.  Tu  m'en  as  vu  faire  I 
prix. 

G  I  L  Cl  I  N. 

Je  n'ai  jamais  ouï,  ni  vu  pareille  chof 
en  ma  vie.  ^ 

Le  Baron. 

A  moi:  à  moi, 

G-1 
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G  ï  t.  OTT  N. 

A  vous!  Mon{]cvr^kunBnoi,,Vhon^ 
^:r  des  Barons  l  ]c  r,c  le  (luroh  croire. 

Le  Baron. 

Jc^t'a^^ois  bien  dit  qv.c  )^>l!oi3  conter 
::  cnc^fh  incroyabie:  mais  il  h  Hiut  croi- 
3  jc  ne  mens  jamais. 

GlLOTlN. 

Fui.'  que  vous  me  le  commandez, 
iiiicur,  je  la  croirai  ;  à  moins  qued'un 

■re  câpres,  je  ne  vous  croirois  pas. 
^^:mirc  comment  vous  vous  en  ères  ti- 
,'  un  autre  ne  &  iCiz  jamais  remis  de  cet 
Tont-Ià. 

Le  Baron. 
uLes  Roquelaurcs  y  fudent  demeuré 
v^^'t'y  6c  il  fauJroir  avoir  vu  de  quelle 
"^nIere  je  m'en  fuis  tiré.  Si  jamais  j'ai 
'•u  Homme  de  Cour,  c'a  é:é,  Gilo- 
',  en  cette  occafîon:    mais  le  déplaifir 

-'^  cil  pas  moindre.     11  faut  périr,  ou 
iir  à  bout  des  mépris  de  Crifotine.     [e 

r-uuirai  ,    Mauvaiic  ,    &:   tes   larmes 
hgeront  le  traitcmcr.t  injulle  que  tu  as 

Gî» 
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Gl  LOTIN. 

Il  faut  la  réduire,  &  la  planter  là. 
Le  Baron. 

Non  pas,  Gilotin^  elle  a  du  bien 
de  la  beauté  :  il  en  faut  rliire  une  femm 
&  alors  le  mm  vengera  l'amant.  La  i 
io.ution  en  ell  prife.  Voyons  feuleme 
de  quelle  manière  nous  la  pourrons  fa 
reufî^r.  J'aibefoinde  ton  adrefl'e,Gilot 
pour  découvrir  les  fcntimens  qu'elle  a  i 
mon  fujct,  ^  trouver  cnfuite  les  movc 
de  nous  mettre  bien  dans  Ibn  efprit.    " 

G  I  L  O  T  I  N. 

Qui  pourroit  nous  donner  ces  moyer, 
Jii?   LniHèz- moi  rêver  un  peu  ' 

l'ai  trouvé,  Monfieur.  Cette'PeVrett 
qui  gouverne  la  Maifon,  nous  peut  i-i 
truire  de  toutes  chofes  :     mais   que 

promrttrai.je,  pour  rengager  dans  nosi 
tej  ers  ? 

Le  Baron. 

Ne  promets  rien  pofitivement,Gilot 
b  acquitter  d'une  promcfl'c  ,    c'e/l  pave 
^v  la  vrayeNoblcfîè  aime  mieux  être  jib| 
lale  que  de  s'aqtiitter  d'une  dette.  Ce  c 
tu  as  à  hure,   eiï  de  donner  à  Perrctte 
bcilcs  idées  de  ma  générofîié. 
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fe^préitnt  pour  ui^rvantc  ,   que 

Le  Baron. 

;je  n'aime  pas  les  perfonnes  qui  s'atti. 
cnt   a    'exaftitude  des  petits    , ne  g 

c!ens:,lhut  avoir  le  cLagedW 

r  ks  grandes  chofes.  Tu  %  de  'ef- 
I  ;  difpofe  Perrette  u  concevoir  d'eile- 
r?  '^^  elpeiances.     II  fuffira  d.  Jui 

e  la  pe,nture  de  mon  humeur  le  pu 
bntageulemcnt  que  tu  pourras.         ^ 

le  krai  votre  Portrait  à  Perrette,  puis 

kvousmei'orJonnez,  &  je,.'/;; 
bairitu:  iaiflcz- moi  taire        ^ 


SCENE    IV. 

GILOTIN,  PERRETTE. 
G  r  L  O  T  I  N, 

te  cherchois ,    Perrette  j   j'ai  e,and 
Pcfomde  ton  recours.  ^ 

Per  rette. 
Me  voila  toute  trouvée      r».,        •    n 

Gi- 


- -.„  .  ..yv  ,   .  1     .  ;  .;^  y  ^V'r  O-y  .■•'I 
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G  ï  L  O  T  I  N. 

D'une  grande  aiTairc. 

PeRRE  TTE. 

iVTc  vcux-tii  parler  d'amour?   Si  ti. 
aiîlTi  fat  quQ  ton  Baron,  Ma- foi  je  fei 
^auSi  folle  que  Crifotinc. 

G  i  L  o  T  I  N. 

Je  voi  bien  c]ue  tu  fais  tout.' 
Perr  ette. 

Je  fais  tout,  jufciu'à  Tavanture  Je 
perruque.  Mais  de  quoi  s'agit-ii.    G'! 
tin?  Dcpcchc-toi,  parle. 

G  IL.  on  N. 

ïi  fiut  rendre  un  fcrvice  à  mon  mai:: 

Perr  ETTE. 
A  ton  maître! 

G  îlot  I  N, 

Oui,  à  mon  maître. 

P  E  R  R  E  T  T  E. 

Au  Biron  de  Pourgcolctte !   Au  S^ 
gneur  de  Montifas! 

G  I  L  o  T  I  N. 

Au  Baron,  £c  au  Seigneur,  comme 
te  plaira. 

Pe 
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Pe  rrett  e. 
\CcPc  une  étrange  cipccc  de  Baron     Te 

rcmuerois  pas  Je  bout  de  mon  pied 
I:.  i  amour  de  lui.  ^ 

Gilotin. 

.h  pauvre  Perrcttc,  (î  mon  maître 
'-  ''^"'c,  je  luis  perdu.  Il  eft  toû- 
•s  par  voyc  &  pur  chemin  ,  faifa-jc 
'ne  chère  aux  dépens  des  autres  & 
'ti-int  de  faim  aux  ikns.  Pour  moi 
^-fuismauxfiens,  ni  à  ceux  des  au-' 
i  mais  trcs-petitement  &  trcs-mal- 
icufcmeut  aux  miens. 

Pe  RRETîT. 

rois- tu  que  le  Baron  change  d'iiu- 
.V  en  le  mariant  ?  ^ 

GlLOTIN. 

il  Cil  une  fois  marié  ,  Perrett-  il 
"•a  qu'il^  ticmc   Maifon  en   dépk'  de 

^C  j'cip;re  qao  j=  m'en  trouverai 
u  a, 

P  E  R  R  E  T  T  E. 

^i  veux  qu'il  cpoufe  Crifotine,  n'efl- 

G  f  L  o  r  I  N. 

,  cft-Ki    julîeuient    ce    que    je    de- 
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Perrette. 

Va,   Gilotin,   il  ne  tiendra  pas  à  r 
J'ai  plus  d'envie  d'être  déf^iite  d'elle, 
tu  n'en  as  de  voir  ton  maître  marie. 

Gilotin. 

Venons  au  fait.  Comment  nou 
prendrons- nous?  Je  fai  que  le  perc  & 
mère  veulent  bien  le  Mariage  ;  mai 
Fille  chante  ridiculement  au  nez  du 
ron ,  ^  ne  feit  autre  chofe  que  fc  moql 
de  lui. 

Perrette. 

Ton  Maître  fait-il  chanter? 

Gilotin. 

Il  s'eft  fiiit  un  métier  de  chanter  tl 
les  Airs  de  l'Opéra. 

Perrette. 

Cela  vnut  mieux  que  fi  BarorJ 
pour  lui  faire  époufcr  Criforine.  Apy 
que  nôrre  Demoilelle  ell  devenue  tj 
des  Opéra  j  elle  ne  parle  qu'en  Muficl 
ôt  il  ne  lui  faut  parler  qu'en  chanri 
Elle  aimeroit  mieux  demeurer  Fille  ti 
fa  vie,  que  d'cpoufer  un  homme  qui 
chanteroit  pas. 


Gilotin. 

Voila  jugement  le  ftit  de  mon  mai- 
re: &  h  elle  peut  auffi  bien  s^accommo- 
3er  d  un  fou ,  que  lui  d'une  folle  5    ja- 
Jtuis  gens  ne  furent  mieux  enfemble  qu'ils 
Ï^Tont.     Adieu,  Perrette,  je  ne  tWi  de- 
\rmde  pas  davantage.     Pouj'  des  rccom- 
mies  ,    je  ne  t'en  promets  point      Le 
^aron  ne  promet  jamais  rien  :    il  ycu^- 
lirprcndre  par  fes  iibéralités  5    &  quap] 
[u  y  longeras  le  moins,    tu  recevras  de  Ci 
|nt  un  baril  d'Olives,  une  cruche  dl-Jui- 
%  un  petit  pot  de  Miel  de  Narbonrc, 

quelque  bouteille  d'Eau  de  la  Reine 
Hongrie.    Pour  de  l'Ai'gent,  Perrette, 
j  tircroit  pluLÔt  de  l'huile   d'un   mur 
Jus  le  voici,  retire-toi. 


SCENE    IV, 

LE   BARON,  GILOTLV. 

Le  Baron. 

.;:  H  bien,   Gilotin,  m'apportes  -  tu  h 
-^  vie,   ou  la  mort? 

Gilotin. 
Ce  n'eft  ni  la  vie,  ni  la  mort  :   c'c/l 
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afTcz  pour  vous  empêcher  de  vous  pcn.  .lable,  6c  puis  qu'elle  clUimable,  clic 


Le  BaronJ 


DE  SAINT-EVREMOND.     5S7 


;ll  pas  folle. 


GiLOTIN. 


Ne  me  fai  point  languir,  je  te  prie  Je  n'cntens  pas  bien  la  fubtilité  de  ces 
Di-moi  pu,s-je  efperer  d'amolir  le  nmiis  que  là:  mais  je  fai  bien  que  Crifotine 
bre,   d  attendrir  ce  quM  y  a  de  plus  dui  \  devenue  folle  des  Opéra;    &  à  moins 


t]u  11  y 
au  monde  ? 

G  ILOT  IN. 

Nous  avons  encore  une  rcflburce  :  api  c 
cela,  il  n'y  a  rien  à  efperer. 

Le  Baron. 


le  vous  ne  chantiez  toujours  avec  elle, 
)Lis  ne  fauriez  jamais  en  venir  à  bout. 

Le  Baron. 

Me  voila  juflcment  dans  mon  fort,   & 
îtpcre  qu'on  verra  tantôt  une  Scène  al^ 


Apprcn-la  cette  refTourcc  à  ton  maff  ^g^'^^^^-      Au  moins,    tu  n'as  rien 
tre-,    6c  Dieu  veuille  qu'elle  foit  utile  F^^^,  ^  Perrette  ?  je  n'aime  pas  d'être 
fes  amours î   Gilotin  ,    Giiotin,    il  feroip^S^' 
bien  fîicheux  de  venir  échouer  à  Lion 
après  avoir  fû  réduire  les  plus  fiercs  de  i 
Cour. 


Gilotin. 

Vous  aviez  a ffiire  à  des  perfonncsd'e 
prit,    qui  fivoirnt  connoitre  vorre  mén 
te;  Se  vous  rencontrez  ici  une  folle  ,   q 
ne  connoît  pas  ce  que  vous  valez. 

Le  Baron. 

Quelque  maltraité  que  je  fois,    je 
faurois  fouffrir  qu'on  fafle   injure   à 
MaîtrefTe,    Puis  que  je  l'aime  ,    elle  e 

ainii 


Gilotin. 

Je  ne  vous  ai  engage  à  rien.     II  a  fuffi 
faire  vôtre  Portrait;    &  je  l'ai  fait  le 
is  naturellement  qu'il  m'a  été  poffible. 


Fin  du  quatrième  A5îe. 


m 
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I  A-y  E    J5  A  R  O  N. 

T    E     V.  r,,^«"^P'ie'iem'cdaircir  d'une  chofc' 

^-.1  vrr..  que  les  Opéra  ont  brouille  un 


A   C 


—  Il  là  cervelle? 

Mr.  Cris  a  rd. 


SCENE    PREMIERE. 

M..    CRISARD.   LE  BARON,  Era  rS^'^lï^ 'T ^^^^ 

Mr.  CRISARD.CRISOTINE       ae  d'en  p    le        L^  '     V      •  ^^    ' 
Me    Gl'iri   AIIT  1       ^■   ^"  ,^    ^-c  tout  aboutit  u  ai- 

M  a.  G  L  I L  L  A  u  T.  r  les  .A  ,rs  de  l'Opcra ,   &  -X  chanter  ua 

Me.  Crisard.  ^  P'"^ '1"  u^e^au^cre. 

jeuncd-c.  La  pauvre  cn.flmt  r.e  feit {',4  perdus  V  '  f  ^f'"'" '  ^'''^^ 
Qu'elle  fait.  Voila  vôtre  perruque,  v<  ^e.s  &  en  eh mt^  "^^  v''  ''-p.-omptu 
pouvez  la  prendre  quand  irvousV'ira.  .poîte'^a.^'^E.t';;' t  ri^-  ^rX 

L  K  B  A  R  G  N.  C  que  moi  :  pour  la  méthode ,  Camus 

Lambert  dh-oient  que  je  la  puis  difpu- 
Vn,.,  r-,.,r„,;.,„  _yj  ^--^^^  ^  nous  i  al. 


Je  m'accommode  nflcz  bien  de  cel  ^-'^>^t>crt  diroient  qi 

i:  l'autre  me  fcroic  toujours  de  main,    ^'oici  Crifotinc  qui 
ugurc,  ^  au  devant  d'elle,  ^ 


Mr.  Crisard. 


Vous  ne    vous  retrouverez  pas  a  i 
pareille  occafioui  <k  j'efpcrc  que  Ci 
une  raccommodera  à  une  Icconde  eni 
vue,  ce  qu'elle  a  gârc  à  la  première. 


&:  commençons. 

Il  chanta  ridiculement» 
Vous  jugez  à  ma  trifte  mine  , 
i  douleur  que  j'enferme  au  fond  de  ma  pcl- 
trine  :  ^ 

Douleur,  douleur,  qui  caufera  ma  mort, 
vous  ne  fouîagez  mon ,  mon ,  mon  tiiftc  fort; 


R  3 


Car* 


.■■=  ^  •.i^-ya'i:-^' 
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C  R  I  s  O  T  I  N  E. 

Je  n'eus  jamais  envie. 
De  vous  ôter  la  vie. 
Il  eft  vrai  que  j'ai  pris  un  plaifîr  afTez  doux 
A   me  iTioquer  de  vous. 
Contez  cent  fois  vôtre  martyre , 
Cent  fois  je  n'en  ferai  que  tire. 

Le  Baron. 

Les  tigres,  les  lions,  les  panthères,  les  ours, 
To••^es  les  bêtes  fauvages  de  l'Hircanie  , 
Me  donneroient  afTûrément  du  fecours, 
Me  voyant  fi  proche  de  l'agonie. 

Cr  ISOT  I  NE. 

Qui  ne  peut  înCpirer  une  tendre  amitié, 
Efjpere-t-il  de  la  pitié? 

Le  Baron. 

Si  vous  n'êtes  pas  une  roche....,; 
Si  vous  n'êtes  toute  de  roche 

Il  faut  rimer,  ou  torche^  ou  cloche. 
Cri  son  NE. 

La  Rime  vous  coûte  trop  cher;' 
En  deux  mots,  je  fuis  un  rocher. 
Le  Baron. 
Les  Impromptu  me  fatiguent  trop.  Do 
nons  dans  les  Airs  de  Eaptille.  L'ai  m 
BLE  Jeunesse  (i)  vient  fort  bien  n 

Il  chante  ridiculement, 

A'm 
(0  AirdePsYÇHE',  Tragédie. 
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Armahle  JeHncffe 

Suivez  il  tcndrcjfe , 

Joignez  aux  beaux  jours 

La  douceur  des  amours, 

C  eft  pour  vous  fur preyidre 

Qjion  vous  fah  entendre , 
Ql' il  faut  éviter  îesjoupirsj 
ht  craindre  les  defirs  ' 

Laijfez-vous  apprendre 

[hithfont  leurs  plaifirs. 
Chacun  eft  obligé  d'aimer 

A  fun  tour  ^ 
Et  plus  on  a  de  quoi  charmer  y 

Plus  on  doit  à  ï* Amour, 

C  R I  S  O  r  I  N  E  parodiant  fur  U  mêmt  Ait, 
Honteufe  VîeîllefTe 
Quitte  la  tendreflè, 
Quitte  les  Amours, 
Tes  ans  ont  fait  leurs  cours. 
Crois- tu  me  furprendre, 
Pour  me  faire  entendre 
Tous  ces  gros  &  vilains  foûpirs 
Et  tous  ces  vieux  defirs  > 
Cell  pour  defapprendre 
Quels  font  les  plaifirs. 
Qui  voudra  m'oblîger  d'iifmer 

^  4  A 


;■-;-  J>JJ>«  .-.,■    -  ■^-- 


îi/i 


OEUVRESDEMa.  DE  SAINT  EVREMOND:    ?,«?. 


A  mon  tour, 
S'il  n'a  pns  de  quoi  me  charmer, 
N'aura  pas  mon  amour. 

Me,  Cr isard. 


O  Jupiter,  voyez  comme  on  me  traite? 
On  vient  m  olfrir  un  Pourgeolette, 
Qui  me  feroit  des  Montifas! 

O  Jiipiter  !  ne  le  permettez  pas." 

I  Mr.    Cris  A  RD. 


Il   te   faut  des  foûpirs  à  ta  fantaificrh  K-Vn »    \^.<^.^^  r  c  a      n  — i 

ce  qui  t'cfl  propre.  [  -Lvi  e.  L-  r  i  s  a  r  d. 

ih!    Mcniicur,   ne  m'en  parlez  pas - 


propre 

Crisotine. 

Venez,  venez,  à  ma  défenfe, 
Tiefcendexi,  Mère  des  Amour  &  (i), 
Ou  je  rendrai  mes  triftes  jours 
A  de  cruels  parcns ,  dont  je  tiens  la  naiiTance 
Defcendez, ,  AUre  des  Amours , 
Venez,  venez,  à  mon  fccour?. 

Me.   Crisard. 

Tu  n'as  point  de  véritable  Mère  qii 
moi,  petite  Coquine,  &  ta  Mère  , h 
^Imours  ne  t'empêchera  pas  de  m'obcir. 

Crisotine. 

Quand  Jupiter  vifitoit  les  mortelles. 
De  U  divinité  mclée  au  fang  àz%  belles 
Il  fortoit  des  Héros  fi  grandes,  î\  glorieux. 
Qu'ils  s'élevoient  au  rang  des  Dieux: 

^0  Imitation  du  PioJoguc  de  V  z  t  c  n  v'. 


urois  le  co-ji  âge  de  l'ctrangîer.  Mcpri- 
un  B.iron  de  Pourgeolctte  !  Chef  de  h 
aiflîn  des  Montifas^ 

C  r  I  s  o  T  I  N  Ec 

ks  yeux  de  perle  ,&  \t%  dents  d'émeraude; 
'euvcnt  chercher  une  autre  Montifaudeo 
Le  Baron. 

La  patience  m'cchape.     Allez,  y^fiùiç^ 
cntcc,  allez  époufer  quelque  Chanteur 

ïTOpera,     Ma  coufine  a  raifon;   vou:? 

ménrcz  pas  ^hon^cur  que  je  voulois 

us  faire.     Cherchez  un  parti  en  qui  f^ 

iconrienr  également  le  bien  ,    ie  cou- 

.^c,  &  la  noblefTe.     Mon  bien  ell  con-" 
de  tout  le  monde,     il  y  a  trois  cens 

^^  que  mes  Lettres  de  noblcffe  ont  étc 

liùlées.     On  ne  voir  point  rongine  cc3 
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Montifas.     MontiEis  cfl  noble     &■  noi.i  '  r,    .'„^i    r» 

quoi?  parce  qu'il  eft  Mokt.Ls    vl'f^"        ^  la  foutcn.r      Maudirs  fo.ent 


apieis.     ^^n  ivigno^ 
pas  en  Languedoc  le  nombre  de  mes  Can 


Le  B  a  r o n^. 


Çagnes.  Pour  des  Combnts  fingulicrs,  Ci   .  ,. 

a  Montpellier  ,  quatre  a  Bcziers ,   trois   ^'^^^"5  mon  couHn;  Adieu,  ma  cou- 

Pezenas,  deux  à  Aiguës- mortes^  &  vin^'^^^*^'^^  .^^^""^  ^^^^^  Suffiront  de  relie  pour 

Procédés  fi  beaux,    que  je  les  p,éfcre^  ^^**^'^^^^^'*  "^^^'^  ""i^^^"'- 

quarante  combats.     Autrefois  ]Vi  été  in  M  e.    C  r  i  s  a  r  d. 

pétueux,    comme  mon  voifin'le  Rhôn(  Mon  coufin  ,    fi  vous  retournez  à  U 

prefentement  je  fuis  calme,  comme  mcour......        '  retournez  a  .. 

Lnc  de  Pourgeolcttes  &  je  pcnlbis  achi  î  p  n^^r... 

ver  mes  jours  doucement  avec  Crifotini  c-  •  -^  ^  -^  a  r  o  n. 

mais  elle  ell  indigne  de  cet  honneur  ^        Jf  .^'^^o^^^e  a  la  Cour!  a/Tez  plaiCm- 

Adieu,  petite  Chanteufei    Adieu     mr^       r      '         *^  retourne  à  la  Cour! 

coufiuî  Adieu,    ma  confine-    ie  ne  r,/  5^'^  ^^^'«^s-je  dans  la  Province,   aprcs 

pas  moins  vôtre  ferviteur ,    pour  toii:t(    ''  "'"'''P''  "'''"  mariage? 

les  impertinences  de  votre  fille.     J'ai  m(  M  e.  C  r  i  s  a  r  d. 

me  obligation  à  Crifotine:   un  Maiiag  Mon  coufin,  je  vous  prie  de  porter  nos 

m  eut  acoquine  en  Languedoc,  &  à  pein  aintes  au  Roi  contre  les  Opéra 

»iirojs-je  ete  bon  pour  faire  ma  cour  au;  r  ^  n 

Etats.  I  l^E    liAROX. 

Mr.  Crisard.  ^^  ^^  ^^''''^^    ^^  confine;    &  Baptiftc 

Ma  juRification  auprès  de  vous,   c'e  'V  ^P?^^^^^^^''^   ^^  p  emier  qui  fera  rc- 
^iie  ma  fille  eft  folle  5   ôc  nous  fomm(  '^^''^''' 
plus  à  plamdre  que  vous  n'êtes.  Mr.  Crisard, 

Me.  Crisard.  [Mon  coufin,    il  eft  trop  tard       ^  ;\ 

Je  fuis  autant  contre  elle,  quej'avo  it  trop  mauviis  tems ,  p'our  vous Ïml 


■Cl 


R  6 


barquejr 
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barqucr  fur  le  Rhône.  Faites-nous  Thon- 
iicur  de  louper  &c  de  coucher  céans, 
Monfeur  Guillaut  loupera  avec  nous,  cv 
Monlîeur  Millaut,  que  je  voi  entrer,  ne 
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Cri  son  NE. 

Ou  de  celui  qui  lance  !e  tonnerre; 
Ou  de  ce  grand  maître  Apollon  , 
Qui  prélide  au  iacré  valon; 


SCENE     II. 

Mr.   MILLAUT,   CRISOTINE, 
Mr.  GUiLLAUT,  LE  BARON, 
Mh.  CRiSARD,  Me.  CRISARD. 


me   idufcm   pas   de   vous    tenir    Compa-O.  du  terrible  Dieu  qui  commande  à  1.  guerre. 

Mr.  Guill  aut. 
Vcuis    ne    manquerez    pas    d^cmploi, 
.onfieur  Miikut ,   dans  le   nombre  des 
"eux  que  vous  aurez  a  fervir. 

Crisotine. 

Quels  plaifîrspour  les  nations 
D'alîîlter  à  des  Sacrifices , 
Qui  leur  renflent  les  Dieux  propices 
Par  le  pompeux  éclat  de  leurs  dévotions. 

Le  Baron. 

Puis  que  vous  voulez  que  je  couche 
ians,  vous  me  permettrez  d'aller  un  peu 
ma  chambre. 

Mr.   Crtsard, 
Je  vais  vous  y  mener,  mon  coufin. 

Le  Baron. 

Quoi  !   des  cérémorues  de   Province] 
Il  hien-là  que  je  ne  croirois  plus  être 


Mr.  Mi  i.  la  ut. 

JE  vcnois  vous  remercier,    Monficur.^ 
5c  je  reçois  une  féconde  grâce  ,   avant 
que  de  vous  avoir  remercie  de   la   nrc 
TAiere. 

Crisotine, 
DûfTai-je  tn: ployer  la  magie; 
jvJil'aut  le  célèbre  Dcdeufj 
Changera  h  Théologie, 
£t  fera  Sacrificateur. 

Mr.  Millaitt. 

Et  de  qui  Scurificateiir ^  Madcmoifelle r ,  ,,  ,.,^,,,,1  uut 
fommVs.nou'i  au  tems  des  Juifs ,  ou  deilmmc  de  Cour. 
Tayens  ? 

Cr 
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onfeille  lu  vengeance  :  c'eft  là  que  la  fu- 
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A'Ir.    CrISARD.  ■....w..,v  m  vvii"i.-iii; 

U(cz-en  comme  il  vous  plaira  j    voJf"''  devient  lailbn. 
êtes  le  maître  de  la  maifon  :   mais  il  Crisotine 

croyez    pas  ,  je   vous    prie  ,    que   noiperdons.  perdons,  qui  rrousfait  outr..er- 
Ignorions  la  manière  de   vivre  du  be«|Mais d'un ,nranr qu'on a.me.ofe.t.onfc venger! 


Le  B4ron  fort, 

Mr.  Millaut. 


Mr.  Guillau  t. 

Milerable  condition,    quand  celui  qui 
t>us  of}cn(e  nous  plaîr  !    C'cil  une  fitua- 

Tvyr     r  -^       •    l-  -  x  yr    ,  P'"' ^"  "<^"  "^  lait  ni  aimer  ,     ni  fe  vpn, 

Monfieur,  j'avois  bien  cru  que  MaJelr    fp  ^o-tq  n^.mc     a  r  j     '  -ri       ^ 

moircUc  votre  fille  ainoir  trop  les  Opcf  À        '     ^-^'^uiuiic.i.. 

ra;   mais  de  fe  faire  des  Dieux  de  ceuL  ^Rii>OTiNE. 

de  rOpera,   comme  elle  fait ,    c'eft  ct?'^''"^^' """  ^^'''"'*' ^'^ '^«rt  eft  pour^^^^^^^ 
que  je  ne  croyois  pas.     Il  feroir  inutile  dl^'''"^^  ^^  ^"^^^  '  Amour ,  de  conferver  fa  vie: 
la  prêcher 5  de  il  faut  attendre  la  fin  de  1^'^"^'  oppofcz-vous  à  mon  reiï^ntiment; 
folk  de  quelque  fecours  extraordinaircL.'"*  ^'^'"'"^^  ""  ^"^^^''^'^'  ^^'^'"^^^  "-^  amant; 
qui  ne  paroît  pas  encore.  ^'  "^'''"Z  •**:  ^'''^  ^'^''  '  P-'"-''  ^n  coupable, 

pcmandez  le  pardon  d'un  criminel  aimable. 

Crisotine.  k  Mr.  Gui ll  a  ut. 

En  vain,  j'ai  fû  bannir  la  crainte,  ^"  Criminel  aimable^    qui    trahir  une 

'   ■  î>ronne  plus  aimable  que  Jui,   ne  mérite 

^  de  pardon. 


Qui  retenoit  ma  julte  plainte, 
Pour  crier  en  tou^  lieux ,  que  tu  ne  m'aimes  plu^ 
Tous  les  cris  que  je  fais,  font  des  cris  fuperflus 
Ju  ne  me  répons  rien.  Ah!  fille  infortunée. 
Je  luis  abandonnée. 

Mr.  g  u  il  la  ut. 

En  ce  cas-là ,  Mademoifelle ,  je  vous 


Crisotine. 

^h  !  faut- il  me  venger 

En  perdant  ce  que  j'aime? 
)liefm'tu,  ma  fureur,  ok  vas- tu  m' engager  p 
yir  ce  cœur  ingrat ,  c'efi  me  punir  moi-même- 
rm  mourrai  du  dmleur,  je  tremùle  d'yfanger: 
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Ah!  faut' il  we  venger 
En  perdant  ce  que /aime? 

Ma  Rivale  triomphe  ,   ct*  me  voit  cutra^sr , 
Quoi  /  lai/fer  jon  amour  jans  peine  Z7  Jam  d,t?i^e- 
Voir  le  fpeciacle  affreux  de  f$n  bonheur  extrême  ! 

Non,  il  faut  me  venger 

En  perdant  ce  que  f  aime  (i)," 


SCENE    JII. 

TIRSOLET,     CRISOTINE,    Me. 
C  R  1  S  A  R  D  ,     Mr.    G  U  I  L  L  A  U  T  , 
Mr.  MIL  LA  UT,  M  R,  CRIS  A  RD. 
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Tl  RSOLET. 

Vous  êtes  abufée, 
Je  ne  fus  jamais  que  Cadmus. 

CkI  SOTl  NE. 

i,  je  fuis  Hermionc,&  je  n'y  pcnfois  plusl 

TiRSOLET. 

Ah  !  que  ma  fidèle  tendrelTe 
Mérite  bien  quelque  carefTe. 

IRSOLET  CT»  CrISOTINE  enfimhU» 

l'Hcrmione  &  Cadmus  fe  donnent  tour  à  tour,' 
Un  doux  gage  de  leur  amour. 
Us  fe  haifenî  les  mains. 

Me.  Crisard. 


TiRSOLET    qui  farcît. 


E 


Jmpertinentc!   Ridicule!   Après  avoir 
iité   comme  tu  as  fait  mon  coufin  de 


H  bien!  cruelle,  vengez- vous  -       fontifas,  tu  ofes  faire  des  carefTes  à  un 

"fcparei  qu'on  fe  icpare  pour  jamais. 


Mais  vous  vous  vengerez  fur  la  mcme  innocencl^^^^^^^'  ^  ^"  "1^  préfence?  Vite, qu'on 


Que  fi  ma  mort,  helas!  flate  vôtre  courroux 
Sans  avoir  jamais  fait  d'offenfe. 
Je  vous  la  demande  à  genoux. 

Et  c'eft  pour  mon  .imour  allez  de  récorapenfc. 
Que  pourrois-je  efperer  de  mieux? 


TiRSOLET. 

Je  vais  partir ,  belle  Hcrmione , 
je  vais  exécuter  es  que  le  Ciel  m'ordonne^ 
Malgré  le  péril  qui  m'attend  : 


yous  voulez  que  je  meure,  ê^  je  meurs  à  vos  yen:  \je  veux  vous  délivrer ,  ou  me  perdre  moi  même; 

Crisotine  i"^^  '^^^^  '^^''  '  -^'^  '^^'^^  ^'^  ^^'^'^  ^''*^  i^  ^^^^  ^^^^  ' 

Infidèle  Thclée  l 

Tiii 

•f  :)  Hedét  dans  l'Opéra  de  T  h  i  s  e'  i  j  Aà,  V,  Ss, 


C'ejl  ajjlz  pour  mourir  content  (î), 
(  }  Opcra  de  C  a  «  wusa  ^a'J,  î[.  S:,  f^'\ 


Cri- 
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Crisotine.  p  délîrs  finiflent j  empêchez  la  jouïfTan- 

Si  tu  mourois  contentée  vivrois  malheurcufif  '     ^^^  ciureiit  toujours.      De    même, 
Jtifqu'au  tems  que  le  mcme  fort  [Monfieur,    oppofez-vous  à  ces  imagina* 

donner  plus  de  force  > 
e  cours  j    c'eft  le  mo» 


Te  joindroit  mon  ombre  amoureufe,     P"^5    c'eil  leur 
Aux  lieux  où  les  amans  s'en  vont  après  la  mol^^^^"^^'^^^*  ""  ^^'^^' 


Partez 


Me.  Crisard. 


lartez,   mourez,   faites  ce  que  voip 
voudrez ,    pourvu  que  ie  ne  vo.r.  v.f 


fe:i  de  les  faire  évanouir.     Quand  Mon- 
îcur  Tirfolec  &   Mademoifelle  Crifoti- 


pourvu  que  je  ne  vous  vojj 


plus. 

Crisotine. 

Fuyons  de  ces  lieux  tyranniqucs. 
Ennemis  de  toutes  Mufiques; 
Allons,  allons  à  l'Opéra, 
Monfieur  Lulli  nous  recevra. 

TiRSOLET. 

Ceft.Ià  que  perfonnc. 
Aimable  Hermione, 
Nos  doux  chants  ne  troublera: 


Me.  Crisard. 

Vous  parlerez  mieux  quand  il  vous 
>laira,  Monfieur  Guillaut  j  &  je  ne  fai 
as  comment  vous  avez  pu  nommer  Mon- 
cur  Tirfolet,  fils  de  Monfieur  Tirfolet, 
cvant  Mademoifelle  Crifotine ,  defcen- 
aë  par  fa  mère  des  vrais  Montifas. 

I  Mr.  Guillaut. 

i'  Qnand  Mademoifelle  Crifotine ,  &  Mon- 

:ur  Tirfolet ,    auront  été  fix  mois  au 

lica-re,  laiïes  de  Répétitions  ,  ennuyés 

c  chanter  toujours,   fatigués  de  s'habil- 


ment 


Sauvons-nous  à  l'Opéra. 

MR.GuiLLAUTi^,.C,,SAKr>.     , ,  .  ^ 

Monfieur,  Ja  nature,    par  un  mouveP  ^^'^^  ^^^"'   ^^  f^  déshabiller  avec  pei- 
'ntfecret,  qu'on  appelle  Inflinét     let'"' >    ^  ^^  ^^^^^   éternellement  la  même 


-,    ^  -  .X         Inflinél,   lel 

poite  au   remède,    qui   fera  fans  douter '^^^^  »    ^'^"^  ^^^  verrez  revenir  avec  aii- 
jeur  giierifon.     Les  Opéra  ont  fiiit  naurC"^  ^^  fageffe  ,   qu'ils  ont  de  folie  pré- 
leur  maladie  j  les  Opéra  la  finiront.     #ntement. 
eit  de  ces  fortes  de  fantaifies  ,    comm^l  Me.  Crisard. 

ues  amour. /^^  Ar..  A^n.,.      r    .^    ^^^..^^     q^j^  Monfieur  Guillaut  j  maisuneper- 

la  <  ^^ï^^^^ 


amours  6c  des  dcfirs.     Laiffez 


■wmm*?f'^ 
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fonne  de  la  qualité  de  ma  fille  i  l'Openi  us  merveilleufes  ne  font  rien  o„.  i  ' 
blcflêro.t  trop  ma  condition  ,  3c  j'ainK  ilcs  peintes  ;  en,  i?  D  euv^  V  t' 
rcus  nneux  vo  r  Cnfotine  folle  to'ute  ceifcl  qui  d^fceSden  fu.  "Thfatre' 
Zo  r  .^'J^  <1"''i^é,  q.c  de  la  vo;  ^  lont  que  des  Chanteur  &  des  Ch  n' 
%c  au  p.-e,,d,ce  de  la  na.n.nce.  ufes  de  l'Open.  -,   quanJ  dle'?o.ïe^- 

Mr.  Gui LL A  UT.  « '^°;''f'P'-»i- le  moyen  defqudlcs  fe  font 

Le  Roi  y  a  donné  ordre,  Madame;  o;  '  ^.'■''■\f  P'"^  <urprenans5  adieu  Jupiter 
i:f'5"i:e'J^''Opcra,  fins  faire  tort  à  f./^P^"?"'  ^^^i^u  Minerve  &  Venus, 
^oblerre.  Les  plus  grands  Seigneurs  d:  ''''  P^'^i'!^  ^«"^cs  ces  imaginations- là}  & 
Royaume  y  peuvent  danfer, avec  i'apprc'™'"'-'  '^'^  Moniieur  Guillaut,  vous  la 
bation  de  tout  le  monde.  ■''cz  revenir  avec  autant  defigefl'e qu'e'- 

Me.Crisard  r^'^'^  ^°''^  préfentcmcnt. 


Je  n'ai  plus  rien  à  dire  après  cela  ;  voi' 


m  avez  mis  l'efprit  en  repos. 

Mr.  Gt7illaut. 


Mr.  Crisard. 


^K&i-  P'''.  'l"  '•  y  ^'"^  P'"s  aucunr     -     XT  -. '--—  ^""^  a 

ob)ca.on  a  me  faire.     A  mon  avis,  il  ne  '^"'^  ^°"^  confoitons,  Qif,tine,quc 

*""■"""•■"'-"-■       '  ,  5"s  alliez  avec  Monfieur  Tirlbiet  à  Vo- 


Je  vous  rens  grâces,  MciTîeurs,  de  vos 
:ns  avis  j  ,1  n'y  en  eut  jamais  de  plus 
-es,    &:  ils  vont  être  exécutés  tout  à 


taur  pas  reliller  plus  long-tcms  à  leus '"' ^"'^^  ^^'«^'^ '^«"fieur  Tirfoiet  à Vo- 
^"^"=-         ,,  '•^'    ^^  le  plutôt  qu'il  vous  fera  poffî- 

MvM. _  c :  les  portes  vous  font  ouvertes  ;   il  ne 

cndra  qu'à  vous  de  fortir., 

AIe.  Crisard. 


Mr.    MtLLAUT. 

Je  dis  plus,    Monfieur  Crifird  ;  je  dis 
q»c  c  cft  une  néc.-ffité  de  les  laifTer  aller, 


il  n'y  a  '  ,'e  ïo  '°"i  ''  '""!]•  ^^'    ^  TT""'  '"'  '   ^"'"""^  ?    ^Pr*^^  ^-^i' 

PC  dre    ivl.    ^       '^"'.  '"'-  P'^^'^  fai'cf T>'fe  mon  coufin  de  Monrifas  ,    il  n'y 

^     F  Cri* 
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CrISOTINE    y    TiRSOLET. 

Finiirons,  finiflbns  nos  plaintes. 
Voici  la  fin  de  nos  contraintes; 
Allons  à  l'Opéra,  pour  chanter  chaque  jour. 
Des  fuccès  de  guerre  &  d'amour. 

TiRSOLET. 

Le  grand  Lulli  nous  donne  deux  machines 
Qui  nous  tranfporteront  011  nous  devons  aller. 
Là ,  nous  ferons  aflis  en  pcrfonnes  divines , 

Et  par  les  airs  on  nous  verra  voler. 

Crisotine. 

Quittons,  quittons  la  terre. 
Allons  fendre  les  airs. 
Elevons-nous  au  deiTus  des  éclairs, 
Et  voyons  fous  nos  pieds  les  éclats  du  Tonnerre 

Jls  forient, 

Mr.  Millaut. 

Monfieur,  vous  êtes  bien-heureux  d'è 
tre  délivré  d'une  fille  auflî  folle  que  ce 
le-là. 

Mr.   Gutllaut   afez.  has ,  de  peur  que 
Me.  C  II  I  s  a  r  d  ne  l'entende. 

Et  plus  heureux  de  n'avoir  pas  fait  li 
Montifàs  vôtre  cendre.  C'eft  une  cfpq 
ce  de  fou,  dont  vous  euflîez  eu  bien  d 
la  peine  à  vous  défaire.    Donnons-lui 

Ibupci 


(pcr  aujourd'Jîui,   &  le  renvoyons  de- 
^n  au  Lever  du  Roi. 

Mr.  Cris  A  RD. 

Vous  me  faites  grand  plaifir,    Mon- 

-irGuillaut,    de  m'ouvrir  refprit;    je 

iimcnce  à  connoître  que  nôtre  Baron 

un  grand  fou.     Allons  fouper  avec  lui 

fois  encore ,  &  jamais  ne  le  puiflîons- 

.is  revoir  après  cela. 

//V;  du  cinquième  ^  dernier  A5ie, 


S.UR 
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SUR 

L'  A   M    I    T    I   E 


MADAME   LA  DUCHESSE 

M    A    Z    A    R    1 

DE  tous  CCS  Dits  cics  Anciens, 
vous  avez  il  judicicufcmcnt  icni 
qués,  ôc  il  hciireufemcnt  retenus  5   il 
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Oii'un  homme  prive  eût  fait  la  même 

holu  qu  Ag.filus ,    cela  „c  fu:prcnJroit 

as.     Les  parncu'icrs  ne    trouvent  qi,c 

Top  de  contrai  lie  dans  la  vie  civile:  iine 

cs^  plus  gianJes  douceurs  qu'ils  puinènt 

;outcr,ce(  de  revenir  quelquefois  à  la 
:uu,e,  &  de  fe  laifler  aller  l  leurs  pro- 
les  inclinations.  Ils  obcïflcnt  à  reyrec 
ceux  qui  commandent  ;  ils  aiment  a  ?en- 
rc  lerv.cc  a  ceux  qui  leur  plaifent.  Mais 
uun  Roi,  occupé  de  f.  grandeur,  rc- 
once  aux  adorations  pu!,liques,  renon- 
^  a  Cm  nut(.riré  ,  à  Ca  puifEincc  ,  pour 
Hcendrecn  lui-même,    6c  y  lenti.    les 


M   MiiiLii^     VA    V4i4     V4\-     AS,c»      aiijio    U    LUI      ei  U  L 1  ;., . 

Nicias  n'a  point  failli ,  délivre -le -y  s'i 
failli^  délivre-le  pour  V amour  de  moi:\ 
qudr[ue  façon  que  ce  foi  t ,  délivre-le.  \ 
yez.  Madame,  jufqu'où  va  la  force 
Tx^mitié.  Un  Roi  des  .Lacédcmoiiicj 
fi  homme  de  bien,  fi  vertueux  ,  fi  ic 
rej  un  Roi  qui  devoit  à^^  exemples 
jufticc  à  Ton  peuple ,  ne  permet  pas  1 
lement,  mais  ordonne  d'être  in julle, 
il  s'agit  de  raflfuirc  de  fon  ami. 

Qu 


hom-emcns  les  plus  naturels  de  l'hommci 
-it  ce  quon   ne  comprend   pas  ficile- 
icr.r,  ec  ce  qm  mérite  bien  que  nous  y 
fiiiions  leHexion.  ^ 

fleit  certain  qu'on  ne  doit  pa?  rcpar- 
■-!•  ion  Prince,   comme  (Tmi  ami      1  'é- 
>ig:;ement  qu'il  y  a  de  l'empire  à  la  Vu- 
;tnon     nclaiffe  pas  form-r  cett-  un-on 
s  volontés,  qui  ell  ncceflinrc  poLir  bi<-n 
l'ncr-      Le  pouvoir  du  Prince,    &  le  de- 
l'vr  des  Sujets,  ont  quelque  chofe  d'op- 
;^"e   ans   tendrefîès   que  demandent  les 
\mmes. 

Excic-r  la  domination  Jlms  violence. 
i':>'.  IIL  S  c'eil 
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c'eft  tout  ce  que  peut  ùuc  le  mcillc-.kmvV  ;  ces  pcifonncs  chères  aux  P, in 
Prince:  obcu;  l.ns  munmne  c'clt  xa&cs,  avec  Iciqt.dies  ils  Ce  foulageu  de  lî 
ce  que  peut  fane  e  imilRm  Sujet,  clê.c  de  ]eu.s  fecrcts,  avec  Sdies  il, 
h  modération  &  la  doci.rc  ont  peu  |euk-nt  g'ûtcr  toutes  les  doucXaûL 
charmes:  ces  vertus  ont  t.op  p..  u  ail  h.m.iiariré  du  com.nerce,  &  h  libeTI 
mces  pour  faire  naître  les  incinatiors  ,  le  la  convcr''ir,r,n   .,0,  .    '''  ""'^'''- 

:  <- •       1      t,  1       j    1.  ,     ■    '     I     ,'•,-■.      '-""^'-'"irion   peu.'enc   donner  miv 
ir/piier  la  chdeur  de  1  Amitic.    La  liaiiclm.s  puTiculicrs.  ""inxi   aux 

oïdinaire,  qui  ic  trouve  entre  les  Rois  1  M.us  OU"  r,-« ',\,^,;,:x    r        1 

leurs  Counilans,  cil  une  iiaifon  d'interJ  un  Favï  T     n„t^     ,"  fonr  dungereufcs 

Les  CourtiCuis  cherchent  de  la  ^onvl  bien  c^ndXc^  F  ^  IT'"'"  "^''^ 
nvec  les  Rois,  les  Rois  exigent  des  lervlouver  fo,  "  •  où'ir"  '  ^'r'^ 
CCS  de  leurs  Courtifans.  lî., ;..„.»"   '■""    ""''   'encontre   fo,, 

Cependant  il 

l'embarras  des  affa ,    ..„ ^^v....  v«.^,...     ..  ..r^    ,^.„  .  •    ,    , 

la  magnificence  oblige' les  Princc^t  cheles  ge^s  de  d  arr"   Z  1Ï,'  /f ''?• 
cher   dans    a   pureté  de   la  nature      1  le  toujours  la  conduit;  ^t'       m,:,: 
rlaifirs  quils  ne  trouvent  pas  dans  le,  ur  indu.ùk  dequoi  plai.'e,  &  1™,   ''"' 
grandeur,     t.rnuyes  de  cérémonies  ,   (  ;ncc  leur  fiiir  éviter  tout  ce  qui  iT 
gravites  aftectecs,    décontenances,    (  ait  ce  oui  dénl-iîr      n^--    ''."-.""^N';» 
fepréfentations  .    ils  ci^rchenc  le/do,  tabienr  f^^tjîtref  ^  r^l^lue^^: 
ceiirs  toutes  naturelles  d'une  liberté     c>  •,  cœur.     Il  croit  et,;  en  Se  d^^ce 
leur   condition  leur  ôtc.      Travaillés  l'il  dit,  &  de  c  •  qu'il  f,i"  v? 

foupçons  8c  de  jaloufies,  ils  cherchJnt,  &  ia  chalem- d'uirè  AmiMé  mZ'é- 
enfin  a  fc  confier,  a  ouvrir  un  cœlce  le  fait  périr  ^n,n,^  :,  ;^^'"-".'^' 
qu'ils  tiennent  fermé  à  tout  le  mondL  peribnij  Lï  l^ai  ^t  p  f^cr 
Les  flareries  des  adt, lateurs  eur  font  fofrveroit  tous  les  avantagea  de  Ç^fcZ- 
Iiaitcr  la  finceiite  d'un  ami;    &  c'eft-l.     C'efl:  nu-  In  n,,'^  j    ''',.^°"^"" 

,uc  fc  font  ces  Confidens ,  qu'on  appeL  les  incïïadoiï'  Z  ïlc'S t";!:; 

S  4  csii<5i;s 


les  Rois  exigent  des  lervlouver   fon   n'y.-  '  SuZ  ^r 

irtifans.  Ijaître-    &  n  r  n.  .  >cnconcre   fou 

I  J  r  1     :.    '    cc  ,),.i   un  retour  impr-^vû    Vi 

I  y  a  des  occafions  ,   cl:niliar,té  clt  punie  comme  la    iberté  i„- 
iffi-ures;    ou  le  dcgout  fcrctc   d'un   fervitcur   oui  s'e(     ôubS 
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exafts  à  punir  ce  qui  Mcffc  leur  cmiCu 
re,  que  hcil.s  à  pardon:;cr  ce  qu'on  ta 
par  :c;>  mouvemcns  de  la  nature.  l-:îcurcu 
ksSu;:cs,  dont  les  Princes  lavent  exe 
Ter  ce  eue  la  foiblcne  de  la  condition  h 
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:r  vos  fecrcrs,  à  qui  ouvrir  votre  cœur, 
qui  découvrir  vôtre  ame  quVi  un  Ami? 
t  quelle  géiie  fercit-ce  d'être  tour  rei- 
ne en  loi-mé.ne  ;  de  n'avoir  que  foi 
iir  Cînhdent  de  Tes  afi-aires,  de  de  l^s 


rnaine  a  rendu  cxcuGblc  dans  les  honf^;^'^'^^^- .  -Les  plaiins  ne  font  plus  plailîis 
mes.     iVJciis   ne   norrons   nr»inr   ri  v,-.,,;..  les    o.i'ils     ne     C^nr     ivic     ^,^, : ' 


Mciis  ne  portons  point  d'envie 


ne    iont    pas    communiqués» 


tous  ceux  qui  refont  craindre  5  ils  pri/'^  ^^  ^^^^1^-^^^^  d^imAmi^  la  félicité  du 
dent  h  douceur  6c  d'.imer  ^  d'étie  a|--' -/^''^•^''  ennnymtfh  (i).  J'ai  ohd^rvé 
mes.  Revenons  a  des  conllderations  pll^'^^  ^-^  ^^^vots  les  plus  détachés  du  mon- 
particulières  fur  l'Amitié.  ^-^    que    les  dév-ots  les  plus  attachés  i 


pai 

J'ai  t 
cure 


.li  t^oùjours  admiré  la  Morale  d'Epi' \::^^'    aiment  en  Dieu  les  dévots  j'pmu' 
)    '^v.'  je  n'cllime  rien  tanr  de  fa  M(f  ^'^^^^  ^^^^  objets  vilîbies  de  leur  amitié. 


raie ,    oiic    la    préférence   qu'il   donne 
J..n^.ii.e,   fur   routes    les   aunes    vertu 
Ln  ci.ct,     la  Jufhce  n'cll  qu'une  ver 
eiahhe  prur  maintenir  la  fociété  hum 
nci  c\fl  l'ouvrage  àc^  hommes  :    lV\n 
tie  cil  ]\uv;nge  de  la  nature:    l'Ami' 


ne  des  grandes  douceurs  qu'oji  trouve  à 
imer  Dieu,  c'eil  de  pouvoir  aimer  ceux 
ai  l'aiment. 

Je  me  fuis  étonne  autrefois  de  voir  tant 
e  Confidcns  &  de  Confi  lentes  fur  notre 
"héatre:  mais  j'ai  trouve  à  la  fiiî  que  l'u- 


..V,  .X.  .  .  ..v,ui-^  uc-  ja  nature  :  l'Amir  '^^'"■'^-  "J^is  j  ai  trouve  a  la  h\\  que  l'u- 
tair  toute  la  douceur  de  notre  vie,  qu.i^êJC  en  avoit  été  introduit  fort- à- propos • 
klullice  avec  toutes  Tes  rigueurs  a  bil'^*  "'^^  Paffion,    dont  on  ne  fait  aucune 

de    la   Pline   w    Ç'.wvf-   t^Ar.^  ir,..».'        r.-  Konfî.Vnn/^  o  r»/=»i(7^n»-.«      ,^,.^  j.,:..  „i.-_   r- 


c.e  la  p:ine  a  fane  nôtre  fureté.     Si  P^^n^^^nce  a  perlonne,  produit  plus  fou- 

''"" ''<^'^;^  ^^^iî^  cvirer  quelques  mauf^^''^  "'^^    contrainte  fâcheuf^  pour  l'ef- 

'^^  ''^"^" ~  ^  -  .    ^  iirit ,    qu'une  volupté  agréable  pour  les 

lêns       On   rc   rciid    p^as   un   commerce 

imourcux  pub  \c  fins  honte  -,    on   ne  le 

pi^nt  pas  fort  fecret  fans  gêne  ;    avec  un 

^  3  conii- 

(0  Penféc  d'un  Ancien, 


Prudcricc  n 
JAnuuc  Icslouiage  tcus:  fi  la  Pruder, 
nous  fait  aquenr  des  biens,  c'eft  \\\À 
tiequi  en  f.it  goûter  la  jouïflhnce.  Avcl 
vous  bc^(^in  de  condils  fidèles:  qui  pj 
vous  les  donner  qu'un  Ami?  A  qui  ç2 

£1 
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confident  la  conduite  eu  plus  fure  ,    Ici  puis  que  je  ne  puis  donner  que  de  h 

inqmetudcs  fc  icndcnt  plus  k^pcs. 

plaifîrs  redoublent ,    toutes  les  peine. 

nunuent.^  Les  Poètes  qui  connoinèntbieljcun  lans  me  plaindre. 

la  contrainte  que  nous  donne  une  Paffioiî  Dans  c,^s  Confidences  fi  entières ,   on 

cacliee,    nous  en  h)nt  parler   aux  vcntsjie  doit  avoir  nuciinc  diffiiiiulation.     O^ 

aux  ruHkaux,  aux  arbres 3    croyant  qu'jlj/V^  mieux  un  Ennemi  qu'on  hait  ouverte^ 

vaut  mieux  oire  ce  qu'on  fent  aux  chol.v;/ ,  qiiim  Ami  à  qui  on  fe  cache ^  avec 

les  JiiannîK'es,    que  de  le  tenir  trop  Ç(À::i  ort  di^Imide  {i).    Peut-être  que  nôtre 

Cl  et,   ln:  ic  fane  un  fécond  tourment  dJ;inemi   recevra   plus  de  mal   par  nôtre 

ion  lilcnce.  I  •  ^   •  1      j>-  • 

^^  .  tifiinei  mais  un  ami  recevra  plus  d  jnju- 

^  ^^omme  je  n'ai  ciucun  mérite  éclatantlc  par  nôtre  feinte.  Diillmuler,  feindre, 
a  taire  vaion-,  je  pcnfe  qu'il  me  fera  perfcguifer,  font  dçs  défauts  qu'on  ne  per- 
rnis  den  dire  un,  qui  ne  fait  pas  la  vani|iet  pas  dans  la  vie  civile^  à  plus  forte 
te  ordinaire  des  hommes;  c'eit  de  m'êlaifon  ne  feront-ils  pas  foufïbrts  dans  les 
tre  attire  pleinement  la  confiance  de  mesiVmitiés  particulières 
Amisj  &  l'homme  le  -'     '^  -  ^    -  -  .    »■ 

ye  connu  en  ma  vie, 
avec  les  autres,    que  pour  s'ouvrir  davan-|e  fe  précautionner  contre  les  vices,    il 

tage  avec  moi.     11  ne  m'a  rien  célc  ranttàut  erre  en  carde  même  contre  les  ver- 
que  notis  avons  é^r^^  f.nr,.»^^ku  .    s.  ^l...     -a  r...^  ^?. 1 ^  1.   T..n.- 


V  Hj  Lie  oiQu  doux;  la  prnieede  i'c4|cnt  déjà  méchant  ami,  ou  fc  prépare  a 
tat  ou  il  fe  trouve  m'efl  plus  dou]ourcufe.|'ctre.  *  L'Evanf^ilc  ne  recommande  gué- 
^c  me  fins  accoutumé  à  mes   malheurs,|cs  la  Jufiice,  qu'il  ne  recommaude  aufli 


je  ne  m'accoutumerai  jamais  aux  fiensji 


S  4 
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la   Chanici   &   c'cCt  à   mon   avfs  poJ  ,  ^ 

adoucir  une  vertu  oui  fcroit  nuilcrc  ^^"^^  ^^^  doivent  avoir  rien  de  fort  oppofé 
prciquc  farouche  ,  '  fi  on  ny  nicioit  iif  ^'^  ^^'^  icgardc  la  Rcligioii.  Celui  qui 
peu  d'amour.  La  Juillcc  mêlée  avec  jcf'r''^^*^^  -^"^'^ -^  ^'^  Raifoii ,  <^  celui  qui  fou- 
autres  venus,    clt'une  cl-(^fr  î^lmij^cF  ^''^J^  ^^  TAuroritc,  s'accommoderont 


toute  Itule,    jans  aucun  ir.clanr^c  de  hn»-  ^^  ChkinDlc.     H.jbbes  6c  Spinoza,    qui 


rature],   de  douc^uir 


d'huir:.;. 


idmcttent  ni  Piophetics,  ni  Miracles,. 


L'Amitié  n'appréhende  pas  feulemcr 
iu  ngucur  de  la  JiiiHce,    elle  craint  k 


\iNTs,    comme  des   Articles  de  Foi. 
me  f )uvicnt  d'avoir  vii  de  Talienarioa 


me,  &  ne  s'acconmiodc  vp.s  des  circonri 
pcélions  qui  l'anétent:  elle  doit  fe  rcndr 
toujours  maînefTe  des  biens,    &  quelque 
lois  de  Ja  vje  de  ceux  qu'elle  unit. 

Dans  cette  Uiiion'des  volontés  i 
n;cri  pas  défendu  d'à.  oir  des  Opinion, 
diflerentes:  mais  la  difpurc  doit  cne  ud 
conkrencc  pour  s'éclaircir,  non  pas  un3 
conteflation  qui  aille  à  l'a-greur.  *  Il  ne 
iam  pas  (b  fliire  de  la  pa/îîcMi,  où  vous  n 
Cherchez  que  des  lumières.     Nos  Senti 


•i.piiqucr  ici  toutes  les  choies  qui  contrit- 

^wnt  à  ctaMir,    ou  à  ruiner  la  Confîan- 

de  CCS  Amitiés.      Elles  ne  fubfîftent 

lans  fidélité  oC  (ans  fecret.      C'eft' 


iniv 


m 


qai  les  rend  iur^Si    mais  ce  n'eft  pas 

ut  pour  nous  les  rendre  agréables.     Il 

forme  une  certaine  liai  (on  entre  deux" 

les,    oi^i  la   iuretc  feule  ne  fuffit  pas: 

y  cîitre  un  charme  fcret ,    que  je  ne 

urf)is  exprimer,  &  qui  eil  plus  facile  à 

ntir  qu'à  bien  coîinoître.     A  mon  avis,. 

h'irk  c^i^^^^^^'C^  particulier  d'une  femme  bel- 

''^'^  S  r  le,. 
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k,  fpirituelle,  laifonnablc,  rendroit  mvJ'^^  ^^^<^^'^^^^^^  m  Royaume  aujourd'hui  ^  fâ 
pareille  liaif  )n  plus  douce  encoiv,    lî  01  '''  ^^-'^^^^^'^  ^^^^  maître  ^   à  qui  on  rie  donne* 


piaivoit  s'aflûrer  (Je  fil  durée.  iVîais  lor 
que  la  paflion  s'y  mélc,  Jc  dégoût  finit  I 
COI. fiance  avec  rAmourj  ^  .s'il  n'y  a  qu 
de  Tamitié,  les  fcntimcns  de  l'amitié  n 
ticnneni  pas  long-tcn,s  contre  les  mouvc 
mens  d'une  pafîion. 


uif-  p^s  douz^r  poules  à  gouverner  ,  pour 
ic  lérvir  des  termes  de  Alonfieur  le  Car- 
inal  M:vzarin.  Dcquoi  ne  leroient  pas 
enucs  a  bouc  Madame  de  Chcvreufe,  la 
^onircflè  de  Carliilc ,  la  Princefle  Palatine, 
elles  n'avoicnt  gâte  par  leur  cœur, tout 


Je  me  fuis  étonré  cent  fois  de  ce  qu'oi^\^'^  ^^''^^  nuroicnt  pu  faire  par  leur  ef^ 
nvoii  voulu  exclure  les  [cmm'.s  du  manicfl"^^  (^-^^  '-^^'^  erreurs  du  coeur  font  bien 
ment  des  affaires;  car  j'en  trouvois  cf'"'^  <^'^ngcrcufcs  que  les  extravagances  de 
plus  éclairées,  ôc  de  plus  capables  que  lJ^;"ï^'^g''''^tion.  L'imagination  n'apoint  &^ 
hommes.  J'ni  connu  à  la  ^^x\  que  cet tf'^^'^'>^'^^  ^^j^^?^"^^"^  "^  P^nfTe  corriger  : 
exclufon  ne  vcnoit  point,  ni  de  la  n;a!:f^^^''"'^''""^P^'"t^'^'-^"^''^U^  nous  y  attache 
gnité  de  l'envie,    ni  à\v^  fentiment  parti^^S^'^  toutes  les  lumières  du  jugement:^ 


culicr  d'aucun  intérêt  5  ce  li'étoit  poiii 
aulll  par  une  méchante  opinir-n  que  l'oj 
eût  de  leur  tfprir.     C'étoir ,   (  ^k  cela  foi 


Video  mvliora  ^rchcque  , 
Diteyîora  fequor. 


dit  fans  les  oflcnfer;    )  c'éroit  par  le  pc 
de  iûitté  que  Ton  trouvoir  en  leur  cœur 


Une  femme  fort  fpirituelle  (1)  me  dî- 

.._..._  ^^f  "iVi<^'"S    ^^^^cUe  rendait  grâces  à  Die^ 

foible,  irccrtain,    trop  rinijctti  à  h  fyjÊ^^'-s  les  foirs  de  fon  E/prit^  Û  le prîoit  tous 
gilitc  de  leur  nature.     Telle  qui  .gouTernéf^  matins  de  h  préfcrver  des  fottifes  de  fon 

^^/t^c/zr.  O  Lot, O  Lot  (3)5  que  vous  avez 

(i]  Voyfz  la    îa  A^je  de  Mr,ds  St,  En.rtniCfjk,,    ,    .    ^  P^^' 

fur  l'année  1676.  file  étoit  Sœur  des  ComtefTcs  d'Arîingîon  &  d'Ol- 

(2)  Madenoifcllc  de  L'Enclos.  f}'y  ^   ^-  Meflieurs  d'Odyck  ,     Aiuverkerk,  ckc: 

(3)  Charloue  de  NnfTau ,  Fiile  de  Louïs  de  Naïf  ^'^'''^^^  ^^'  ^"'  ^°^'"^  ^^  rang  de  fille  de  Comtek 
fan.  Seigneur  de  Bcvcrwecrt,  AmbafTadcur  EiV^^  ^^^  une  abréviation  Angloife  pour  Chailot^s^ 
mordiuaire  des  £tats  Généraux  en  AncleterrcI'^^^*"^^  Maxarin  l'aimoit  paflionnénicnt» 


El, 
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peu  à  craindre  ces  fotiTcs!  Rendez  graccL  Joignez  ,  Madame,  joignez  le  mérite 
a  Dieu  de  vos  liimicrcs,  6v  rcpoiez-voiifla  cœur  a  celui  de  l'ame  ik  de  rcfprit^ 
iur  vous-même  de  vos  mouxemcrs.  J'J/rcadcz  ce  cœur  des  Remiam  c/e  petit] 
connois  de  peu  intcreflecs,  Lot,  :i  ix.iierft/,7i  (z),  de  ces  gens  emprclTes  à  fermer 
cier  Dieu  de  votre  d,.r;t.  La  peiite  Boufflne  porte  &  une  fcnêcrc,  à  relever  uu 
letecoi.kntiroit  volontiers  que  vous  euiUa  ,d  &  un  éventail, 
ficz^  le  cœur  troublé  ck  que  voub  n'eufilc:  J  L^imour  ne  fait  pas  de  tort  à  la  Ré- 
pas  iVIprii  fi  Lbre.  ..nation  des  Daœes:  mais  le  peu  de  Mé- 

Llprituu  premier  ordre,  que  vous  don  Sice   des    Amans   les   deshonore.      Vous 
nezaeplaifiravosfuieis,    de  faire  admiléiofrcnllTiez,  Madame,   fi  vous  penfiei 

uc  je  fufié  ennemi  de  la  tendrefie  :  tout 
ivux  que  je  fuis  ,  il  me  ficheroit  d*eîi 
::e   excmt.      On    aime  auamt  de  tems 


rer  en  vous  tant  ce  raiion  ,  &:  tant  ^ 
beauté  !  Qiiei  pîaifir  de  ^ous  voir  mcpri 
fer  ce  difcours  ennuyeux  de  beautés  j    ce 


^c^  entretieiis  ^;e  cocfies  de  manches|iron  peut  refpirer.  Ce  que  je  veux 
6<  d  étoffe  des  Indes  !  ^)i;cl  pi:  if]r  dfans  les  Amitiés,  c'cfl  que  les  lumières 
vous  voir  lailier  a  la  fau-^e  galarteiie  dc&récédent  les  mouvemcns,  &  nu\ine  ef- 
filtres  ks  Cùjjpeiî/c s  flenies  c/e  .2i!nins^  ^iime  juflement  formée  dans  Pefprit ,  ail- 
la  gentille  Canne  de  Monileur  de  Ne  je  s'animer  dans  le  cœ-vir,  &  y  prendre 
niours(i)/  Ame  élevée  au  ddllis  de  ton  la  chaleur  néccfiiiire  pour  les  amitiés 
tes  âmes,   quelle  fatisfa&ion  de  yous  vol  '"  ' 

faire  un  fi  noble  ufa-^c  de   ce   que   voi 
avez-,  de  vous  voir  r/grctter  fî  peu  ce  qii 


vous  avez  eu,   dcfiicr  fi  peu  ce  que  vou 
ii'avez  pas  ! 


omme  pour  Tamour.  Aimez  donc.  Ma- 
liame,  imu's  n'aimez  que  des  fujets  dignes 
pe  vous  Je  me  démens  ici  fans  y  penier, 
\  défens  tout  ce  que  je  veux  permettre. 

Vous 

Joignez jt^  ^^J*-  ^^   Sen:ni?.    Confulrez  le  Père  le  I  one, 
/,>  xr  r.  r^"^  ^'  B  1  B  L  I  o  T  H  E  Q^u  E  Hiltoriquc  de  U  Fran- 

(i^  Voyey.LA  Princesse  de  CiEvFs.pkc,    N..Trero  1741-.  ^ 

m.  314      Ce  Roiî.an  a  é:é  compoR^  p^r    Mr.  îJ    (2)  Voyez  la  <.n; te  de  Tendre,  dans  le  nremier 
ï^ucde!aRochcioucau;t,MadamedelaFavette|:rome  de  la  Clêlib.  '  ^^ns le  premier 
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Vous  c'Hifeiller  de  la  forte,  c'cft  erre  pL 
révère  que  ceux  qui  prêchent,  &  moiii] 
induigent  que  les  Confefîcurs. 

Si  m(  s  louliaiu  avoient  lieu  vous  ferie 
ambirieuie,  6cg(uiverneiiez  ceux  quigou 
vciDciit  les  autres  (i).  De^  enez  Maîtref] 
du  Monde,  ou  demeurez  m-dînciVc  d 
VOUS;  non  pas  pour  paflcr  ôcs  jours  en 
nuyeux  dans  cette  inutilité  fecIie'iSctrifte 


DE  SAINT-EVREMOND.     4^5 

A 

MON    HEROS 

LE    COMl^E    DE 

R    A    M    M    O    N 


T. 


dont  on  a  voulu  faire  de  la  vertu,  mai 

pour  difpofer  de  vos  fens  avec  empire,  flsTANCES  IRREGULIERES 
ordonner  vous-même  de  vos  plaifirs.         ]  ^^^\^o. 

\   n 

Que  tantôt  la  raifon  fcvére  à  vos  defirs,  U       ^^  ^  P^"^  ^^^^'^^  toute  h  vie, 

Ne  leur  permette  pas  le  plus  fecret  murmure; r  ^^  ^^"^^  ^  l'amour  n'eft  pas  trop  aiïcrviei 

Que  tantôt  la  raifon  facile  à  vos  plailirs,        '  ^^  ^'^^'^  (évén^  jugement 

Hite  les  mouveraens  qu'infpire  la  nature!  T  ^^^^^^^  condamner  un  û  doux  fcniiment. 

c  1     r^      r  n  1  «    .  D'abord  c'eft  une  pure  eftime. 

bi  la  C>onfiance  eft  un  des  grands  bonn      r^  -   r  n^  ■ 

•t  j     1        •  /^  ^l'Uiuô  UUI11J       Qmnfenfiblement  on  anime 

neurs  de  Ja  vje ,    eoutez-en  la   douceui       a  ,     j     ,  , 

avec  vôtre  chère  Lot.  Goûtcz-cn  h  doul     .  Z''  ""„  '!"  '  1"  '*'  ''"''"  '' 

ceur  avec  celui  dont  vous  devez  être  A'  1    "  ""'  ""  "'^^ ''"'  "°"^ '°''''''' 

(-^  ^  , .   3  .  ULVCZ  Cire  auuHt  le  charme  fecret  qui  nous  gagne  le  cœur 

lure  que  de  vous-même.  \k  ■     .r  ,      ,      . 

^  "wiiiv,,  »Qyg  j^^^.  lucelTamment  le  mérite  à  la  bouche; 

ette  eftime  eft  bien-tôt  une  tendre  amitié, 
ctte  amitié  devient  une  amoureufe  peine  ; 
.  :'ell  un  tourment  qui  plaît,  c'eft  unbienquinouJ 

h^AT  ^"  ^'  '''-  *  "•  ^'"""'''  4  qui  veut  c;m«e  un  m.l  exciter  U  pitié. 

Jamais 
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Jamais  tel  fcnti  rient  ne  fut  une  foibL-nr..-;  ^*  ^^  ^^^^  ^^^  plaifirs  l'emporte  fur  h  gloire  : 

Mais  un  air  trop  galant  lied  ma!  fur  le  retour:      ''^^^^*  ^'^"^  ^°^^  devons  l'ufage  de  nos  jours: 
De  tous  ceux  que  j'ai  vus  tou  l.er  à  la  vieillefle,  "j  ^  P^^  d'inte.êt  à  fervir  f*  mémoire. 
Un  Comte  de  Grammont  peut  feul  fùire  Tamou.»  4^^  ^  ^^  P^'-^''  ^'^'^^"^  qu'elle  dure  toujours. 


<?e  n'ed  point  pour  lui ,  Deflinées , 
Que»  VOU5;  nvez  réi^lé  les  tems; 
Son- automne  eJfl  un  v»ai  printems; 
Et  Ton  air  fait  honte  aux  années. 

Toujours  errant,  &  jan^ais  étranger. 

De  cour  en  cour,  il  pourfuit  quelque  bellcp  , 

Agréable  &  jamais  fidèle; 

II  mouna  plutôt  que  chang.'r. 

PuîflTc-r-il  chaque  été  pour  le  bien  de  la  France, 
Régler  nos  Maréchaux  fur  l'ordre  d'un  combat; 

tA  il  bien- tôt  on  ne  fe  bat,  i 
Reporter  à  l'amour  fon  autre  expérience. 


|e  fcrt  à  nos  Héros  de  ïa  r-endre  immortelle  ; 
'on  efl  mort  en  foi,  lors  que  l'on  vit  en  elle.^ 
ivenirte  regarde  autant  pour  le  moins  qu'eux*. 

Mais  pour  cet  avenir  fameux, 

Il  doit  te  coûter  une  vie 

Si  rare  &  fi  digne  d'envie, 
le  celui  qui  jadis  vît  tout  lous  le  foîeil. 

Ne  vît  jamais  rien  de  paieii. 


Ce  grand  Sage  avec  fes  Proverbes» 
Avec  fa  Connoiflance  d'Herbgs, 
Et  la  refle  de  fes  talen^*, 
ins  biens  comme  tu  vis  n'eût  pas  vécu  deux  ansi 
Il  eut  jufqu'à  huit  cens  Maîtreflcs 


-,      ,  .,r     II      ft  0    j-    iw       >  5    Et  n  en  eut  jamais  tant  que  toi  i 

Courtray,  Mardik,  Arras,  &  dix  iicges  tameuxiin,,^  ^^  rr>»  •     /i       i  j     ^\    m 

J       .,,     .       .,,    r     '     -.  •^"'^ui  ipiit  (Je  1  Orient  les  plus  grandes  Richeflcs , 

Par  mille  6c  mille  funérailles»  i  •    m    -n    r   r,   •         o         ,  ^ 

,;     .  .or  »*^5  il  pilla  fa  Rcme,  &  tu  donnes  au  Roi. 

V:iigt  rencontres  &  f;;pt  batailles  |  ,  «      ^  *^i. 

Doivent  contenter  nos  neveux,  f 


Qui  du.Khein  orgueilleux  vit  les  rives  foûmifeS;; 
Qir  vit  les  durs  Combats  de  NorthngueÔc  Fribour^* 
Adroit  pu  méditer  de  bdlcs  entrepnfes 
i^our  le  fecours  de  Phi  isbourg  ^i). 

(i)  Philibbourg  fut  pris  fat  les  Allemands  Is  17, 


11  efl  vrai  cu'il  a  l'avantage 
D'être  appelle  toujours  le  Sage,' 
Lors  qu'un  Préclicui  dans  fon  Sermon 
Veut  faire  entendre  S  al  cm  on: 
M\\s  on  dort  à  fes  Paraboles; 
chacun  réjoui  de  tes  moindres  paroles , 


Redit 
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Redit  après  Saint  Evremond 

II  nef}  qu'un   Comce  de  Grammont. 

Snvans,  qui  préfidez  au  temple  de  mémoire. 
Qui  ùhts  un  métier  de  difpcnfcr  la  gloire, 
El  vendez  fagement  à  nôtre  vanité 

Une  fauffe  immortalité; 

A  nencz  vos  grands  perroiinagcs 
Rendre  au  mien  leurs  humbles  hommjsges , 
i^t  ne  vous  Q  hcz  point  de  voir  tous  vos  Hcros 

Confondus  par  ces  quatre  mots  : 

^^-rm.vs  il  ne  Ctra  de  via 

Plus  admirée  o'  moins  fu'ivls. 


^i 


LETTRE 


Mr.    le    comte 
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liété  rnalheurcufc  ne  doit  pas  durer  toû'. 
1rs.  Lu  nôrrc,  Mylord,  cil  la  plus  fu- 
rie qu'on  ait  fanvais  \  ûc.  Depuis  que 
joue  chez  Madame  Maznrin  je  n'ai 
eu  fix  fois  le  Spndiilc  :  le  Bafie  vient 
s  fouvent  >  nia;s  c'cil  un  fourbe  qui 
engage  mal- à  propos,    &  qui  me  ftit 

ijc  la  béte.  Je  ne  file  que  des  trois  de 
lie  ou  ào.  trèfle,  que  des  fix  de  cœur 
de  carreau.  Cependant,  Mylord,  je 
is  le  Ciel  quand  on  pourroit  attendre 
moi  des  lamentations  ou  des  murmu- 
Giaccs  à  Dieu  ,  je  donne  de  bons 
mplcs ,   &  tels  que  vôtre  Moitié  les 

6t  donner  j    exemples   néanmoins   qui 

Encnt  mes  affaires ,  6c  n'accommodent 
les  vôtres  j  ce  qui  me  fit  dire  hier  au 
î-  à-la-Rellegarde  5  Je  paye  ^  ne  joué 
i^-)  ^  fais  ce  qu'il  77îe  plaît  (z). 


DE 


Ç  A  T  !^T  T^  •  Omfolons-nou.s,    Mylord,    nous  fbm- 

^  A  I  iN  l-A  LB  A  NS  {ySi^^  ^'"^  n^eilleure  conditio/i  que  ceux  qui 

IX       ,  HMient  nôtre  avgent  3    car  il  vaut  mieux 

{-   ny  a  fi  bonne  compagnie   qui  ntiurer  les  f'^jufHcts  que  les  faire.     Ma- 
ie feparc  5   &  à  plus  forte  raifon  uni  dame 

fok 

(0  Henri  Jevmyn,    Comte  de    Saint- Alhans '^"'^^^^'^'' ♦   gnnd  loueur,   ^  d'une  hn 


Chambdlan  de  la  Reine  Merc  d'Anf-itterre  '  moit  '^^"^'l"^^^  ^^  capricicuie,   difoir  loûjours  quand 
^"  io°4'  ^  *         H'étojt  pas  heureux:  je  p.<iye ,   ^  m  joue  plus  ;  je 

{%)  Mr.  de  Eellcgarde  Oncle  de  Madame  (ih'" 3^'' J'\''-'^'.{^-    ^'•'^  àwu^s  Joueurs  en  firent 

Mor.ï 


cfpece  de  Proverbe. 
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dame  Ma^arin  a  les  mains  bonnes  poj 
voJer  mc.s  ficher,    &  pour  jcttcr  une  c 
tedn  tfilDn,    quand  je  joue  ians  pren: 
avec   q:ia:rs    Maradors.      }c  nradrc/î;" 
iMonii.ur  de  Monaco  (ï}/c]ul  me  dir 
rH^ufemcnt,   &  avec  un  air  de  finccriii 
De  borne  foi,.    Monp.cnr  ,    AJonfieny 
^^rit'Evrenîond^    je   r  cg^r  dois  ' aille  À 
Votre  ami  Monfieur  de  Saiflac  rit  bei 
coup  &  \\z  décide  wqx^  j    Monfieur  Co J 
nn  déclare   que   A?    TrA-.z//é;;;   cfl   ^'aÀ 
Mms  toutes  les  déclarations  de 'Monde 
Cou.tni  font  peu  d'cifet  5    l'AmbaniidJ 
ell  au/îî  peu  écouté  dans  ce  logis-là  ,  qi 
leferoit  à  la  Bourfc,  s'il  vouloit  y  jui 
fier  le  Chevalier  Layton  '1).     Dans  cei 
extrémité,  je,prcns  le  Ciel  à  témoin, 
le  Ciel  n'a  pas  plus  de  crédit  que  1'^; 
bafîadeur. 

Revenez,  Mylord j  venez  foûtenir  v, 
droits  vous-même.     La  campao^ne  n'J 
point  faite  pour  vous.      Qiic  cdui-là 
dcgoute  du  monde  ,  dont  le  monde  d 


(i)  Le  Prince  de  Monaco  vint  faire  un  tour 
Angleterre,  en  1676. 

^.ir'^  ^!;ÇJ^7^î»%t^in.;Uyton,un  des  ComnJ 

(3}  H 
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^^oûtéimais  que  ceux  qui  lui  font  chers 

i.ime  vous,  y  demeurent  toute  leur  vie 

y  honncce-homme  doit  vivre  &  m-iu- 

'dans  unecapitalc3    &,    à  mon   avis, 

iics  les  capitales  fe  reduirent  à  Rome 

Londres,    &  à  Paris      Pans  ne  fcroil 

^s  le  même  p.vurvousj   des  Afni.  que 

lis  y  aviez,    les  uns  font  morts,   les  u,. 

sloi.tenpnlon:    Rome  ne  vous  con- 

Lait  point;    le  difciple  de  Saint  Paul  ne 

ecommoie  pas  du  lieu  où  rcgne  le  fie- 

f    ur  de  Saint  Pierre:   Londres,    cette 

•ne  6c  grande  ville  vous  attend  ;    cVlt- 

que   vous    devez    fixer    vôtre    fejour. 

^^lableh.rt  libre  6c  dépend,  cou  verts  5 
Homlorechez   Madame  (^),   3c  ch^ 

|us  des  hchers;  vous  fcroiit  artcnlre  h 

oit  aufiî  douceme  .1-    à   Londres,     que 

):i(injr  Des  Yvctcaux  l'a    aitenduë   à 

ns.   Ji  mourut  à  quatre- vini^i s  an^;     m^ 

nr  jouer  une  Sarabande,  j//.^,    iifïit-il 

f  >^^  ^'^^^e  pajjaî  plus  doi^cnvn^jf  f ^) 

ous  ne  cSoifirez  pas  la  Muhiue  vonv 

huciv  hx  rigueur  de  ce  pafîa^c  :     mais 


(3")  Madame  la  DuchefTe  d'York 

'4^  Voyez    les    VU'  ,  ^  n  g  t  .     4  H''(loir^  e-     /. 
\reratH-e  ds  Vhnml  Marvr,e     To  ,  .       a 

fv.  cic  la  féconde  edmon  de  Rouen,' 170//'^*^ 
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une  vole  ù  ri-Iombre  ,  &  îi  Grimpe  tr 
as  naturels  en  premier  contre  trois  ncu 
termineront  aflez  heureufement  vôtre  vj 
Ce  ne  fera  âc  long-tcms ,  Mylord  , 
vou:,  revenez  à  Londres.  Je  ne  vous  dc| 
ne  pas  fix  mois ,  Ci  vous  demeurez  à 
campagne  avec  cette  morale  noire  ql 
Vous  y  avez  prife. 


I    D    Y    L    L 

EN    MUSIQUE. 


mm 


Ouverii/re. 
SCENE    PREMIEPvE. 

LISIS,     TIRCIS. 

L  I  s  I  s. 

AM  o  u  R  ,  je  te  rens  mes  emplois  : 
Si  j'ai  vieilli  dan?  ton  fervice, 
l'en  ai  mieux  reconnu  la  rigueur  de  tes  loix^ 
J'en  ai  mieux  fenti  le  fupplice. 

TibIJ 
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T  I  R  C  I  s. 

pe  tous  les  Dieux  révérés  autrefois. 
Aucun  n'avoit  moins  d'injuftice: 
ifonr  ércints  ce.  Dieux  que  forma  le  caprice; 
*Lmour  airujcttit  les  Peuples  ik  les  Kois. 

L  1  s  1  s. 

l'il  exerce  par  tout  fo.  tyrannique  empire  î 
;   Qu'aux  Cllamp^,a  Ja  ViUq^  a  ia  Cour, 
i   On  falîe  des  vœux,  oa  îbùpirc; 
y  tous,  exce,)[é  moi,  luient  fujets  à  rAmouv. 

T  ï  R  c  I  s. 
:irquoi  vous  exemter  de  cette  loi  commune? 
bre/.  du  monde  entier,  en  aimant,  lafoiiune: 

aime  fur  la  terre,  on  aime  fur  ks  eaux; 
me  feu  dans  les  bois  fait  chanter  les  oifeVjx: 
plantes  &  les  flems  au  printems  animées, 
m  l'appétit  fecret  d'aimer  &  d'être  aiméesî 
Quitte/.,  Liiis,  quitrei  vôtre  travers  > 
Aimez  avec  tout  l'Univers. 

L  î  s  I  s. 

se  croyez  pas  que  cela  nous  impofc; 

Ne  croyez  pas  que  ces  difcours 
hantés  mille  fois  au  fujet  d<^s  Amours, 

Gagnent  fur  nous  la  moindre  chofe: 

Tircis,   n'en  foyez  point  jaloux, 

L'Amintc  le  dit  mieux  que  vousj 
^3  ce  droit  naturel  d'une  commune^flame 

jNc  peut  s'étendre  fur  mon  ame. 
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T  I  R  C  I  s. 

Ecoutez  mes  triftes  accens. 
Et  devinez  par  eux  les  peines  que  je  iens, 

j'aime  une  ingrate  ,  une  cruelle. 

Autant  orgueilieufe  que  belle. 

Ecoulez  mes  tiiftes  accens. 
Et  devinez  par  eux  les  peines  que  je  fens. 


SCENE    IL 

LISIS,  TIRCIS,  DAMON. 

TL  r  s  I  s. 

TTrcis,  je  veux  longer  au  repos  de  ma  vie 
lit  d'écouter  vos  maux  ce  n'tit  pas  mon  ci;] 

TlRCIS. 

Jurques  à  la  fin  de  mes  jours, 
fLifis,  je  veux  aimer,  je  veux  aimer  toûjouii. 

L  I  s  I  s. 

Non,  jufqu'à  la  fin  de  tes  jours  : 
Non,  non  ,  c'efl  trop  aimer,   quand  on  fo 
t^  ûjours. 

LlSlS,    o-DaMON,    BafeVBeps. 

Non ,  non ,  c"ell  trop  aimer ,    quand  on  k 
toujours, 
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TiRcjs. 
Je  m'engage  avec  peine; 
Une  fois  engagé 
A  la  p!iis  inhumaine. 
Plutôt  mort  que  changé. 

Lisis. 
Tous  ces  dégoûts  de  vivre. 
Ces  defirs  de  mourir. 
Qu'on  trouve  dans  un  livre, 
ù  de  faux  malheureux  aiment  à  difcourir; 
Le  bon-fens  ne  ks  peut  fouffrir. 

T I R  c  I  s. 
Une  pafîîon  tendre  &  pure. 
N'aime  pas  la  noire  peinture 
tourmens  in  ventés,  de  tous  ces  feints  trépas-' 
isjedirai,Lifîs,fans  art  transfigure,         ' 
e  je  prctererois  une  mort  adcz  dure 
malheur  ennuyeux  de  vivre  &  n'aimer  pas. 

Lisis. 
I  f<iut  fe  p'aire  aux  objets  agréables 
Sans  fe  laiiïer  charmer. 

TlRCIS. 

Pourquoi  fe  défendre  d'aimer 

Les  objets  que  l'on  trouve  aimables? 

Lisis. 
y  ai  pafle  le  tems  des  defirs, 
La  Raifon  fait  tous  mes  plaifirs. 
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D  A  M  O  N . 

Les  plaifirs  de  la  vieillefîe 
Ménagés  par  la  Raifon, 
Dans  cette  froide  faifon  , 
Pourroient  fc  nommer  tiifteffe. 
Lisis. 
La  Raifon  m'ôtelc  tourment, 
Où  j'étois  fenfible  en  aimant. 

TiRCi  s. 
Si  tu  crains  un  cœur  qui  foûpire , 
Goûte  au  moins  les  douceurs  de  celui  qui  defirc 

Lisis. 
Qui  permet  au  cœur  les  defîrs. 
Lui  défend  en  vain  les  foûpirs. 

TiRC  IS. 

Triftc  repos,  &  fombre  nonchalance, 
Ennuyeufe  inutilité, 

Qu'un  parefleux  apelle  liberté. 

Tu  n'es  pour  moi  qu'une  froide  indolence. 

Lisis. 
J'ai  palîé  le  tems  des  defirs , 
La  Raifon  fait  tous  mes  plaifirs. 

Deux  Flûtes  iff  deux  Fiolofts, 
UN    DUO. 
J'ai  pafTé  le  tems  des  dtfirs, 
La  Raifon  fait  tous  mes  pUilirs.  ! 

Les  inlîrumens* 
J*ai  paffé  le  tems  des  defirs , 
La  Raifon  fait  tous  mes  plaifirs. 
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Les  î/oix  ^  les  Infintmens. 
J'ai  padé  le  tems  des  delirs, 
La  Raifon  fait  tous  mes  plaifirs. 


SCENE    m, 

T  I  R  C  I  s,  LISIS. 

TlKCiS. 

T*    Es  foûpirs  &  \ti  larmes 
I      -L/  Que  l'on  donne  à  des  charmes , 
Honorent  le  plus  jeune. honorent  le  plus'vieur 
A  tout  âge, en  tout  tems, l'Amour  eft  précieux. 

Lisis. 
Il  n'eft  pas  raifonnable 
donner  à  l'amour  les  foûpirs  &  les  pleurs. 
Qu'un  pauvre  miferable 
Ne  doit  qu'à  ît%  douleurs. 

TiRCIS. 

iTbs  plus  vives  douleurs  en  aimant  feront  vaines; 
fous  vos  maux  fufpendus  &  la  nuit  &  le  jourj 
irureux  font  Je«  vieillards  occupés  d'un  amour, 
Jui  leur  fait  oublier  leurs  chagrins  &leurS:peineil 
\  Lisis. 

c  porte  peu  d'envie  à  vos  tendres  defirs: 
Content  que  la  fagefi^e 
Ait  foin  de  ma  vieillefie. 


i 


Ç^laifl*e  aux  jeunes  gens  à  poufler  ^z%  ioix^xn, 

1^  i  Tir 


■■"■-M 


;."^.;S-i;.C%>] 
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Tl  R  CI  s. 

Ed-ce  que  vôtre  ame  allarinée 
D'aimer  <k  n'être  pas  aimée, 
Auroit  honte  de  defirer 
Ce  qu'elle  ne  peut  efperer. 
Lisis. 
Les  galans  de  mon  âge 
Craignent  fort  le  mépris 5 
Mais  ce  n'eft  pas  le  pis, 
Ils  craignent  les  faveurs  encore  davantage. 

Tir  CI  s. 
La  crainte  d'une  faveur 
EU  un  peu  trop  délicate; 
Donnez,  Lifis,  vôtre  cœur. 
Je  vous  répons  d'une  ingrate. 
/  L I S  I  s. 

Soit  foibleiïe  ou  raifon  jjc  vivrai  fans  defîrs; 
;Un  repos  innocent  fait  mes  plus  doux  plaifirs: 
Sans  foin,  fans  peine  ,  &  fans  envicj 
Coulez,  coulez  paifible  vie. 

Les  yioloTis. 

Le  Choeur. 
•  Soit  foiblelTe  ou  rairon,je  vivrai  fans  dcfirs, 
.Un  repos  innocent  fait  mes  plus  doux  plaifirs: 
Sans  foin  ,  fans  peine ,  &  fans  envie, 
Coukï,  coulez  paifible  vie. 
Les  VioliKS  jejils. 
Sans  foin ,  fans  peine ,  &  fans  envie," 
vÇoulez,  coulez  paifible  vie. 
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Les  Flûtes  feules. 
Sans  foin,  i^ins  peine,  &  fans  envie. 
Coulez,    coulez  paifible  vie. 


N 


SCENE    r  V. 

TIRCIS,   LlSlS,   DAMON. 

TiRcis. 

Otre  ame  nous  doit  faire  aimer,  ^ 
Autant  de  tems  qu'eile  peut  animer. 


Defirs,  2c  craintes; 
Tendres  atteintes. 
Heureux  tourment 
Que  l'on  fouffre  en  aimant," 
!uel  bien  eft  comparable  aux  douceurs  de  vos  plainte;. 
Pour  un  amant! 

Deux  Flûtes  ^  deux  Violons, 

Lisrs. 

Quel  bien  trouvez- vous  à  craindre; 
Et  quelle  douceur  à  vous  plaindre  .> 

TiRCiS. 

Trille  entretien  de  mes  ennu's, 
ous  faites  le  bonheur  de  l'état  où  je  fui?. 

Les  Fiâtes, 

UN    DUO. 
Trifte  entretien  de  mes  ennuis, 
^ous  flûtes  le  bonheur  de  l'état  oîi  jeVuis. 


îr>^'. 
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Deux  Fiâtes  ^  deux  Violons. 

L  ISIS. 
Horlcnce  toute  aimable  en  fes  moindres  difcoui 

Avec  ceux  qui  peuvent  lui  pîsire , 
Ul'urpe  des  Vieillards  le  ch?grin  ordinaire, 
Pour  les  gronder  toujours. 

Tir  c  is. 
Non  ,  ce  n'cft  pas  qu'on. ies  gronde; 
Mais  l'injufte  autorité 
Qu'ils  prennent  fur  tout  le  monde, 
Attire  un  châtiment  afTcz  bien  mérité. 

Non ,  non  ,  ce  n'eft  pas  qu'on  les  gronde. 
On  punit  feulement  l'injufte  autorité. 

Lisis. 
Tel  Vieillard  eft  honteux  de  fe  voir  trop  docile  3 
En  public,  en  fecret,  on  le  trouve,  dit-on, 
Moqueur  malicieux,  ou  difcret  imbécile, 

Qui  ne  veut  jamais  dire  non^ 
Par  une  honnêteté  plus  fade  que  civile. 
S'il  loue,  il  gâte  la  maifon: 
Moins  délicat  que  difficile, 
Il  condamne  fouvent  avec  peu  de  raifon. 
Voila ,  voih  ,  Tircis ,  l'état  doux  &  tranquile , 
D'un  Vieillard  que  l'amour  tiendroit  en  fa  prifcn 

Tircis. 
La  raifon  en  amour  a  trop  de  fécherefle  ; 
Efperez  tout  de  la  tendrclîe. 
Lisis. 
La  tendrefic  en  cheveux  gris 
Ne  prodiji  que  du  nvépiii.  , 

Tj 
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tT  i  R  c  i  s. 
e  moin:^  favorifé  dans  l'amoureux  empire," 
S*  pi. vît  au  mal  dont  il  foûpire. 

Lisis  l:f  D  a  m  o  n  ^////  fait  la  Baffe, 

Beau  moyen  pour  fe  rendre  heureux, 

De  n'être  point  aimé, quand  on  eft  amoureux!  ' 

hes  l/î(ilons. 
Beau  moyen  pour  fe  rendre  heureux. 
De  n'être  point  aimé, quand  on  eft  amoureux! 

j^  Lisis  avec  les  Violons. 

L'Amour  ne  veut  de  nous  que  nos  jeunes  années j 

N'approchez  pas,  infirmités: 
Le  culte  de  ce  Dieu,  vieilles  infortunées, 
Ne  fouffre  point  vos  faletés, 

Tircis. 
Un  cœur  fidèle  qui  fe  donne , 
^        Dérobe  la  vieilletîe  au  jourj 

Aux  yeux  d'une  belle  perfonne, 
G'tft  cacher  fes  défauts  que  montrer  fon  amour. 
I  Lisis. 

\  On  rencontre  peu  de  belles 

Coupables  de  cette  erreur; 
\  Mais  je  les  aime  cruelles; 

Partiûn  de  h  rigueur 
Je  fuis  contre  moi  pour  elles, 
Dans  leur  jufte  mépris  pour  vieilleile  &  laideur. 

Tircis. 
Je  ne  trouve  qu'inhun7Tines, 
Et  quand  j'en  perdrois  le  jour, 

T  4  je 
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Je  fuivrai  toujours  rameur; 
j'aimerai  toujours  Tes  peines. 
Lisis. 
Dur  mon  âge  caduc  avoir  un  plus  long  cours. 
Tout  le  tems  de  ma  vie 
Sans  clefir,  fans  envie. 
J'admirerai  toujours. 

TiRcis. 
Qui  peut  exprimer,  quand  on  aime, 
Cette  douce  langueur  que  l'on  fent  en  foi-même 

Lisi  s. 
Tircis,  tous  ces  beaux  mouvemens, 
A  ks  bien  expliquer,  font  de  fecrets  touimcns: 

Tircis. 
Le  ciel  en  nous  formant  infpira  dans  nôtre  ame 
Un  principe  caché  de  l'amoureufe  flàme. 

Lisis. 
Le  ciel  en  nous  formant  infpira  dans  nos  cœurs 
Le  principe  caché  de  nos  p!us  grands  malheurss 
11  infpira  l'amour,  cette  fource  féconde 
De  tous  les  maux  du  monde. 

Tircis. 

Si  j'ofois  élever  m.es  vers. 
Je  diroisque  l'Amour  entretient  l'Univers: 
C'ell  lui  dont  la  chaleur  anime  votre  veine; 
Qui  bien-faifant  à  tous,  fe  rit  de  vôtre  haine..., 
Mais  que  des  Concerts  charmans 
De  nos  voix  les  plus  belles. 

Avec  les  infirumens 
Appaifent  nos  querelles. 


I 


Le  Choeur. 
?our  finir  tous  ces  beaux  difcouisj 
hantons,  chantons  qu^il  faut  aimer  toujours: 
Chantons ,  chantons  qu'il  faut  aimer 
I  Qui  peut  charmer; 

Giiantons  qu'il  faut  aimer  toujours; 

ILes  Fio!or2s  çjf  les  Hautbois*' 
Lisis. 
antons  qu'il  nous  faut  admirer 
I    \  Sans  foûpirer; 

Qu'il  nous  faut  admirer  toujours. 

'  Tircis. 

Depuis  que  je  fers  ma  cruelle; 
£^s  toujours  difcret,je  fus  toujours  fidellc;- 

Li  sis. 
Ceft  un  mérite  fort  lerer, 
Que  d'être  fidèle  berger. 
Ti  r CI i. 
fcuff.e  :  m.ais  le  goût  d'une  tendre  fouffrancè  • 
1^  amans  délicats  tient  lieu  de  jouïirance. 

Lisj  S. 
Que  durent  à  jamais 
Vos  heureufes  ailarTies,- 
Vos  foûpirs  ^  vos  larmes: 
'i|"  m.oi  je  veux  g  .ûier  les  douceurs  de  la  paizr- 

r  i  R  c  I  s . 
O  bien  heurccks  ':h.\ine?, 

U  changez  eu  plaifirs  îe.  douceurs  ôc  les  peines?' 

Un  Duo, 

(Jus  durent  à  jamais 

T-.3  V<)«s 
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Vos  hcureufes  allarme?, 
Vos  foûpirs  &  vos  larmes, 
Et  que  le  vieux  Lifis  aille  goûier  û  paix. 

D  A  M  O  N . 

Si  nôtre  bon  Lilis  revoit  les  mêmes  dnrmes , 
Nous  aurons  fait  pour  lui  d'inutiles  ibuhaiis. 

Li  Si  s. 
Un  puifTant  intérêt  rue  prelîe 

De  retourner  à  des  charmes  fi  doux: 
Qu'avier.'vous  fait,  vain^  ombre  de  fagelTe  , 
F-^ufTe  Rai  Ton  ,  hcl.is  !  owc  faifiez-vous? 

T:rc  i  s. 
Dcoi.JG  le  icms  que  ]c  foiipire 
Sjjet  de  l'anicurcux  eujpire, 
:--h  R    .o:\  '.m  ir.ci»  cœur  n'a  j:^niais  rien  tenti 
i.'n  Aveui  tio  m.i  L'.berté. 

D  A  M  ON. 

IJSi-yj  :...->  am?  eil:  fouvent  révoltée  , 
I^ i  ?-  s  \  •■  i"t^d .  ■  i  c ufc  r. u fu-  tôt  d tgo ùtée 
l^i  î  ;  iclvi^'on  \\  celle  que  tn  iers, 
D..1U  '.m  ciùt  Ibiitiii»  vieiît  reprendre  fes  fer?. 

L.i  SI  s. 
A  r.ion  frand  intérêt  ma  ilame  efi.  .ifTcrvie  : 
Du  feu  de  fe-^  beaux  yeux,  je  rn^-ois  les  elprits 

Qui  cor.'erve  t  îiîi  vie. 
Héuicuii ,  heureux  l'Amour  dont  là  vie  eft  le  p 

T I  R  c  i  s. 
Hcureuie,  heureufe  cR  la  vie 
Vcn\  l'Amour  fait-  tout  l'emploi; 


P^  ni 


ha": -'in  le  iour,  fi  je  n'avois  l'envie 


op.asr  en  vivant  ma  conllance  &  ma  foi. 


Li 
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Li  SI  s. 

Jamais  rigueur  ne  m'a  coûté  de  larmes  ; 
Jamais  foupçon  n'a  mon  cœur  allarmé.- 
je  cherche  moins  les  faveur;»  que  les  charmes. 
Aimant  pour  vivre  &  non  pour  être  aimé. 

TlRCiS. 

.Umons,  c'efl  l'Amour  qu'il  faut  fuivre, 

I  Donnons  tout  à  h  p<^aion  : 

pu'aimer  mieux  a'un  Amant  fafTe  l'ambition; 

i  1.  ISIS. 

}'^Q  celle  d'un  Vieillard  foit  purement  de  vivre:  ' 

Ls  Vie  elt  le  dernier  plaifir 

Où  doive  nfpirer  Ton  defîr, 
T I  p.  c  1  s. 
î  B^aux  Yeux  que  tout  !e  monde  adore  '. 

Lîsis. 

De.nix  Yeux  par  qui  je  vis  c-nccrcî 

Peut  on  rien  trouve:  '^r-  {{  rV,./.^ 

Que  de  tenir  roûjo':*-^  u  ■.oi»,.^ 
\  Da    I.).;. 

Aimez, a'mez.c'di:  rAmoer  q:-'iî  f-'ur  f^ivrc^' ' 

Lai  liez- voviL-  tous  u^j.it  (     i.  .rc;;-: 

Que  Tir'.:i5  vive  ))Omi  r\i;:îv . , 

Et  que  [j'ils  aine  r'.iir  vivre. 
Le  C  i  o?:ur, 
,imcz,aim'-z,c'ea  l'A  -=iour  c-ui  fiiut  fuivre^   ' 

Laiflez-vous  tou';  deux  enflàiner: 

Que  Tircis  viv  porr  aimer, 

Et  que  Lfis  ain;'^  pour  vivie. 

i  Fin  du  irc'^cme  Tome. 
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des  Al at loves  principales  contenues  dans  h 
troifiérne  lome. 

O/i  a  mis  une  n.  pour  marquer  que  le  Chiiîi 

fuivant  fe  rapporte  aux  Notes ,  6c  non 

pas  à  i'Ouvrngc  mcmç. 

A. 

A  BUnccuvî  ,'\hw\x-\\y.t  ci.ins  fcsTradiiélions.  23- 
-^-^     Jl  n'Lil  p.is  !e  même  dans  les  P:é{acc:;s&  car 
fes  l-eities.  23 7 1^3 

Ji^hs  des  ApGtrçi  ^  Comédie  fur  ce  fujet.        n.  17 
^lljhdloo  ^  coniinein  doit  être  ménagée  parles  Poc 
tes  tragiques.  ^     ici.  (j;- fui: 

jiS.cpUs ,  coniinent  il  recommanda  l'aiTuire  d'un  c 


fcs  A 


n'j!s. 


4C 


^llbret   (CoiV.r   Phœbus  d' )    Comte  de  MioirvT.! 

AJuréchal  de  iï.ance  ;  fa  mort.  «.  2.1. Ion  Portra;  « 

17.  z:^  fui:  '- 
Akxanàn  le  Grand  ,   déiaiits  de  la  manieie  dent  i* 

fut  inllrLiit.  Il  ( 

Ahmr ,  ce  «|iie  c'crt  qu'aimer  en  Fiance. 


4mour,  le  mauvais  ufage  qu'en  ont  fait  nosPcëtej 
i  tragiques.  i^.i.ç^  fuiv.  Ses  mouvemens  mal  ex- 
.  primés  fur  le  Théâtre.  191.  193.  On  p'ut  didin- 
,  gucr  trois  ditferens  mouvemens  de  l'Amour.  193, 
.  Jl  afTuJLttit  toutes  les  autres  Palîions.  199.  loo] 
f  11  n'a  rien  de  fort  extravagant  en  France,  ikpour- 
.    ^^'ûi.  ,       .  264 

Jltmur  de  Dieu,  il  produit  neceflairement  l'obéif- 
fance  à  fa  Volonté.  I3'^>  137  " 

^ndelot  (  François  Coligni  Sieur  d')  Caraftere  de 
J  h  hardi t:lle.(  228 

ndrowaqrte^  Tragédie  de  Racine,  louée.  257 
ngletene,  comment  uneFiileduits'y  ménager  pour 
faire  des  Conquête?.  •  ;r^ 

'ngloïsy  trop  profonds  dans  leurs  Recherches.  2 76. 
2,77-  Quand  ils  font  d'un  commerce  fort  agréa- 
ble. i-j-j.ii'S.  Us  aiment  la  diveîfiréd'Objasdans 
la  Comédie,  &  pourquoi.  279.  Supetiturs  aux 
autres  Peuples  en  pluiieursboiincsqunlité?,  n'ont 
pas  toujours  le  goût  fort  exquis.  292.  lis  ont 
qiie<ques  vieilles  Tragédies  qui  feroicnt  tout-a- 
fait  belles  fi  l'un  y  faifoiî  les  retranchemens  ne- 
cciTaires.  258.  259.  Les  Anglois  donnent  trop  à 
leurs  Sens  lur  le  Théâtre.  là-même. 


2'  ",„. 

^iido.ice  Tragédie  de  du  Rycr  eil;mc'e.  2c  ^''^toh.e,  Amomcuxde  Cîéopatre  n'cftpasl'Antoi- 

Awe,   quelle  clt  la  preuve  l\  plus  fen^ble  de  il       n^' Ami  de  Cé.ar.    ^  _  197.198 


ne  Ami  de  Cé.'ar. 
lir.morrahté.  *  '  '  "'"    '"  [^  A  g.nt ,  combien  il  eft  avantageux  d'avoir  de  l'ar^ 

>^^;/ ,  c<.>mbien  la  corflince  d'i:n  Ami  rend  la  \.*^^'"^-  _  ,    ^      .  59-<^o 

Amhle,  elle  elt  1. 
DiUiiiiU lotion  ei 

41  ^  L'A'T.iiie  ne  con\i>nr  p. s  avjc  les  fcvériu4  il^yVfuiv, 

d(   '    ' 


a  corflince  d'un  Ami  rend  la  \.*    ^^■^'^^-  59- ^"0 

4M.j,\é''^'^''^^^  Opéra  de  Cambcrt,  fon  Eloge.  340.  34r, 
a  plus  utile  des  Vertus.  413!  \M'''>^^^^ ^  Jugement  lur  la  l'uéiîiue.  171 

il  doit  èire  enucrement  h  nw.'^^''^^^^^"^  *   combien  la  Tragédie  leur  fut  nuifib'e, 
.    ._        ^        -  ne  con\i>nr  ps  avjc  les  fcvériu4  il^jyVfuiv, 

(le  sa  JuUîce.  là- même.  File  cil  euiv-mie  des  tio^ff-v-îw,  aiment  mieux  leur  argent  que  Furs  Amis. 
[jriinde<  Cireonip-aionî-.  416.  Une  trop  vaii^  7^^- ils  peuvent  néanmoins  leur  ctre  utiles. /^';«to* 
d:i-Ficiu  e  ians  !<_:,  Opinion  • ,  fur  tout  d.m3  la  RyAul^hra:  (  l' A'^b  '-  d'  )  Voy(  z  Htdelin. 
ligi'.ii,  s'A.::ov.ie  m  >!  avec  l'Amiiié.  416.417.  {lAuguJle ,  ce  qu'étoit  le  Siècle  d'Augufle  à  l'é'-^ 
qui  Icrcit  le  plus  propre  à  rendre  l'Amitié  p'A  des  tîclîes- Lettres  ,&  des  bons  ElpHts.  g6  97!* 


417.  4i' 

Ammi 


ard 

çLéie  Sieck  des  excellens  Poètes.  97.  Si  l'on  peut 

T  7.  coa-5 


TA    B    L     E 

conclure  de  là  que  c'ait  été  celui  des  Efprits  bie/f 

97s  M* 
Ay  ^  le  Vin  d'Ay  le  plus  naturel  de  tous  les  Vins 
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B. 


XL      (^  ^'//T^w^/^ ,  faute  qu'il  commît  dans  fon  Roman 
t^CciivmtiUs ,  leur  Caractère.  137,138.  Moyen  de  les 


1       ,     •     '      -    -' '37,i3S.  Moy( 

13  ^..«,ce  qu'il  blamoit  dans  lesllinoriens   11:     cw"r^4^^^  «    t      '^^''^^ 

j^  ^^amv.tty  ramcux  MulKicn  ibb  2  89.  Jugement  fur 

:taron  Linguedocien  ,  avec  un  faux  air  de  la  ci  %     iîe.^^'"''''  ^''^'  ""^  '"''''  ^^  ^'"•^^'^^  ^^  ^*^"  ^é- 

dv>^  rVancc;  ion  Cira ificre.  ?c7.c^/2/-   jr^»   TJ;   ,'î,r>      j   x  34i>342. 

.B.%W.  ,  ).  ueur  capricieux.  'n.^",         Lmn^  l       T  de)  amoureux  de  Madame  de  Sr, 

Be-.erwen  (  Ch.riou.  .'e)  louée.  419;^;  ,!      i^^''^'.-^'  ^  (r'^Z   ^V  <^^^^^'-^  &  grandeur  d'A- 

Bieafaits,    conduite  à  tenir  d?.r.s  !a  prétention  c.^ 

bie!mîts.ii8,ri9.&dA'^s leur diilriburion. 130,1:  i 
Boccalmi ,    trait  ingénieux  41:'!!  lance  contre"  G.  | 

Chardin.  2'  ■« 

Boîfjeî ^  Tes  Airs.^dmivr  par  Lr-'~i.  2 

Bomie-chere ,  d'un  g:..nd  Secours  aars  les  Disgrac 

I  n  •  Co  :i  fe  r s  f II r  !  :  bon  î  ■  e  .:'.ier e .      1 6 1 .  C7  /«.-. 


me  rr.  12.  il  n'avoir  pL'î.r  d'i'iciinaiion  pour  le 
C  ardinal  Mrizari-i  ciui  éto;'  o'n-'O'éa  i^nmer.  13. 
Confeils  qrc  !ui  ^^.onr.e  ,\ir  dcSi  Evicmond  pour 
1'^  bien  conduire  auprl":  du  rpidir-iî,  13.  crftùv, 
Auvres  Avis  plus  généraux  17.  c^  fuiv  Portrait 
du  Duc  de  ^  an:iaic.3  ...-  hrv.  ]\  avt?ir  peu  d'in- 
clination pour  les  Femn-es.  :;4.  li  fut  tort  regret- 
té des  On  mes,  "  ^.^  ,^ 

34-35: 


Tliéatrc 
'Boîtr7ieiî:i  [ Madame)  cng'ge  M^ 

donner  Ton  jugeme:.: Tur  r  .i:t?.vj;?.-}V£  de  Racme  4 
Breheufy  h  Ti.Kiucticîi  c;!  Ven-dela  Pharfaledéni 


rarement  dnn-;:e.  lyj.   il  5'éléve  quclqii-fbis  ai 
delTus  de  fon  Original ,  îfv^  quelquefois lidemeu 
fort  au  delîous.  239,  14c.  Exe  m  pie  d'une  1^ 
de  Lucain  qu'il  a  re:..due  par  u/ieF 
inféneure  à  ceilc  de  i'Origma). 


de  St.Evrcmond^c..^,/;^,,,,,ieur  Caraclére.  14.,  Commentilsp^ 

roient  ic  reunir  .n^ec  ]e<;  Rc-^'ormes.         h-même. 

Caton d'Jùqu^ . rcfi;.^xion  juaicieuic furie  tems qu'il 
parut  dat  s  ie  monde.  ^j 

Cervar^ies,  admirabie  dans  ion  Don  Quichotte.  lor. 
101.  Ne  faicc.-.squeiu  mente  vraiiemblable.     104 

\ChatWon  (1-  Maréchal  de)  quel  étoit  le  vrai  cZ 


À    II 


en  le 
ilîon  fou 
140,24 


rad:ere  de  fon  Courage. 


iui  tut  repordu    a-dcuus.  l^.m^n  •z^;,...        \^  r*      n.  '    '    1   1   V         .       -3'-'»4*y 

Britmwcs  .  Tra-icîie  de  Racive    louée  T^"T \ ''  w"  p"'  S^ne-al  de  fes  /:>^m.         pj 

!!,«»«<    IniiahV  «?  W-im-M^l     ff  -      ,      '    Claude  Jejn)  fa  Repoiile  a  Mr.  Arnaud.  8i.   1   re- 

avoir  t  urc4^  "'  '^"ds  pot^     jc.te  u  Tradirion ,  &  ne  fait  fond  que  lurrEcritu- 

B»jr,,  Uraflere  de  fa  Bravouie,  îj|cte«,»to/ (Philippe  de)  Comte  de  ;'<,««^«  ,Marécha° 

de 
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de  F'rnnce;  fa  Mort.»  20. fon  Portrait.         ^<^>i',  dloîrf»  ^  1^  Mnif,>„^«  ,,^,  tw      u    jm 
O.  W.  rabus  ,ue  les  Franco.  U  les  Efpagnols  c„  l^'^^affi!.^„s^etts%1^!;i^rt"^^:S^^ 

^     'r   r   r  ^  a.   ,o  r    A'c    .  J^'^^^^^^^^s.  46.47.  Supérieur  aux  Anciens  dans  fcs 

Comedte  ItaUenne    ce  que  c  eft.li^S  fes  defams.  272  Tragédies.  253. 254.  En  quoi  ilapariiculieremeiit 

point  fcrupuleurement  aux  Règles,  zig.c^fitiv.mir  de  France,  Portrait  de  h  CourdeFran"ceYanI 
Comiquis,    les  Comiques  modernes  négligent  trop  Its  premières  années  de  la  Régence  d'Anne  d'An 

la  peinture  des  Mœurs.  261  triche.  j^g      ^."' 

Cowpara!jons  ordinaires  des  Poètes,  combien  tr^nu-riênce ,  do:t  être  libre,   pourvu  qu'elle  ne^en!?^* 

22. 

Conâé  (le  Prince  de)  Te  polfedoit  admirablemenrr%/fx.  Les  Critiques  ne  font  que  dep'-rsG?am^ 
bien  dans  la  chaleur  de  l'adlion.  , -»r  i»..,,-,-^.,.  ..x  .__  .,     ,  ..i   . 

Confilcni ,  l'ufage  en  a  été  fagement  int 

Théâtre. 
C 

dn/tance  (l'Empereur^  PeredeCoiiitantinle G 
jufqu'où  il  poulFa  la  Tolérance  pour  les  Chrétiens.  ' 

^         /  ^    r»  •  A  '.  rr      "'^^  "^^mes  ,  n'avoir  pas  eu  une  intrigue  oeuf  fair^ 

Canvan,  Qualités  que  doit  avoir  une  Fihe  pour  y^     tort  à  leur  réputation.  ""      ^  ,,  ,1^ 

être  heureufe.  1 54.e^>/;^.e)i,r/.,,  Jui^ement  fur  fix  Démonftration  de  nm- 

Converjatic7ï,   comment  il  faut  fe  conduire  dai:s  la  Mortalité  de  l'Ame  '^^«u.tuuu  ae  um- 

Ho 

qui 

^^'-ai'cc  fo]n"  ,^o 

Corâcue  (Don  Antonio  de)  Favori  de  Don   [uan.'^^^c  \y..\.  viV^nf  i-,  ;^„«  •  ..    •  j  %. 

-^    11  étoit  ennemi  déclaie  de  toutes  :es  Ver-T  4       '  ^^    intérieure  des  âmes  dé- 
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■■■■[-'  -"j-"'  -'- .>    ^         ., -.--T^-;-,^ -w.u  ^..v,  .u^,»,,   jjuurvu  queue  ne  ten 

yeufes.  199.   ico.   Quand  les  Comparaifons  font  ptint  a  troubler  h  tianquilité  publique     i^r 
eftimables.25ç.  Elles  conviennent  beaucoup  plusWi///  (  François  de)  Maréchal  de  France  n    ■ 
au  Poëme  épique  qu'à  la  Tragédie-        là  même,  fl|n  Portrair.  \', 

nyiA^  (\^  Pnnr^  .\.\  C.  r.r.iX,^,\r.\r  c^^^mirablemcntr^/fx ,  Les  Critiques  ne  font  que  dep'-rsGràm 

troduit  fur  le  «  ju  telfe  d'efprit ,  ni  délicatelTe.  là-mêlè 

A^}moJit^  de  tout  lavoir ,  mauvais  effets  au'elVnrn 
:oy?Jiance,^ç:  quel  ufage  à  ceux  qui  foufFrent  88,£'v,  iliit  quelquefois.  ^    ^-iicprur 

^infiance  (l'Empereur'^  Père  de  Coiiitantin  le  Grand  jfir^,  avec  combien  de  foin  il  a  éré  4io  a  '"^^'  ^^^ 
•    ~    ■       ■•         .,   .    ™  .  .      ,-.    '^;  •  •* '-'-'^  «^leve.  110,121 


w.  23 

lions,  ^  pourquoi. 


C^rneUU  l  Pierre  )  Ion  Eloie  ,0,.  io6. Cr  qu'on  pc^it'fc^^i'll^jl,"'!  ''"■■  intervention  eft  neceffaire  au 

fûn- 

sVxprime  pour  lui  nu-me.  ,  .z.    li  a  ,;u-,é  !e  'c-..-fcrie'fhéâtVe"  ''"'°"  "^"'^  ''""""'  ""D°«e« 
laftere  de  Tilus.  i?j.  ,96.  rourqu..,  il  vmt  à  dé^*.«r,  elle  ne  doit  pas  ctreépuiféefutleThéOTe! 


trouver  le  plus  à  redire  en  lui.  là  mhn^.  Admira-ïVÎ/f/i?  fur  la  Kn'iV  r;,^  i.,  /-k  c 

ble  Joilqu'il  faitparler  un  Grec  ou  un  Konrain  ,n/*e^  ^"'  '"'  Oeuvres,  fur  quoi 

fe  diilmgue  p'us  dcs_hommes  onlmaires  ]oirqu'i>.^.«.,  Caracf^.re  qu'on  doit  donnerà!mD?d 


:ww^.^. 


TABLE 


DUS    MATIERE  S. 


203. Quels  effet?  produit  cet  épuifement  dan^K^''^'^^^»   blâmé  d'avoir  donné  fi  peu  d'amour  ii 
Speétateurs.  là  même.  Les  grandes  douleurs  S|  À^'l^iHe  pour  Jphigenic.  ip^^  J07 

priment  mal  par  de  longs  difcours.  -  v 


priment  mal  par  de  longs  diTcours. 
"Droit,   la  Science  du  Droit  trop  négligée  des  [ 


culiers;  necelVaires  aux  Printes, 

E. 


orh,  plus  refpe^ftés  en  France  q«'en  Efpagne.  19. 

ii^.V^M^  r. -inhien  le  pofte  d'un  Favori  e(t  délicat.  411,411 

¥em7'us,    fur  qjoi  eit  fondé  le  Jugement  qu'elles 

Er.  )•  /■!  T»  •       fT    J5S  n  »  ti  .       ^"^'^  ^  *^''-^  Mente-  108.  O^ji  leur  plaît  le  mieux  au 

B.//(!aFnnceffed     PouYoïr  qu'elle  avoit;.  ^càut  des  Amans,  tcç    Moyen  de  lesfttisfairë 
Philippe  H.  Ko,  d  hfragne  .,  j,,„  ,,  Conveilaion.  /i«  J..  Femme  d'un  Ca. 

teVn  Sr'  '      ■"'      '  "^^  '^'  ";f  -  r^-re  extraordinaire.  là.n,ê,.e.  Leur  grandOe- 
co:iiwtn  ncucuie.  içr    ,^,r  <(,,ns  i^j  Covirs  i3'^.4!o.Poiirquoionavoulu 

donne  trop  pronuemem  &  trop  louvent  aux  pk«|«„;, ,  f,,„  q^,,.q,,fo;,  ,^„p  ^ 
Er.i,.,   Fable  éternelle  où  .«  Dieux  ont  î^:S;:;;u!aL^r,8:?;,'i^.!;^;:?^:;:S?^ 


utre  nation^danslaTragédie.ifS.Admirentquel- 
uefoiv  des  Tragédies  qui  excitent  des  mouve- 
ens  trop  tolbles.  2^9.  Mérite  des  François  qui 
cnrent.277.278.  Supérieurs  à  toute  autre  nation 
our  la  manière  de  chanter.  291.  eyfuiv.  Ils  ont 


part. 
£mlos  (Mademoifelle  de  1')  de  quoi  elle remerc 

Dieu  foir  &  mstm. 
£prnon  (le  Duc  d')  Père  du  Duc  de  Candale, 

Portrait.  t 

Jes  autres  vertus.  -#ien  polTeder  ce  qu'ils  chantent.  aoj 

Efpagnols;   Les  Auteurs  de  cette  nation  qui  déïX  ^  «"i-cm.  294 

verit  les  avantures  amoureufes,  pourquoi  pr#'^^.»(IeMatëchalde)caraaeredefavaleurî5o 
rabics  a  ceux  des  autres  nations  qui  ont  écritfrG/„.V.^^  Jly  a  uneGénéiofi  éforEui^^^^^ 
Sfn.Tr/p  ""T^  ,'°'/    ''  '^f  Pl»».  f"'4fluune  efpece  de  trafic.  U5.    CoXn  la  Gêné 
dans  leurs  Pièces  de  Galanterie  en  Invention  c.j,ofité  fans  la  Jurtice  eft  defeaueufe.  no 

les  François, &  pourquo,.i6i.  Mais  ils  font  mcfcri  furnommé/.  br^ve,  n.  lio.  Cataaere  de  fa 
attaches  qu'eux  à  la  régularité  &  à  la  vraif:13/aleur  218  i, a 

gn  "if  ;fl%\fagrk^Te!"^'''  '''  """'"  '^"  W'  *  "  '""  ='«°'"'"°''er  notre  3c  .•  1  à  notre  fant^. 

''^•^otL^^T;,!'?,',!'"'  ^Jf  ■'^IT^'^'  r^^  ^'V*^'^  Combien  le  bon  goût  eft  rare  nanvfl';  st 
perion»ic\>  credulct;  ùc  rupcrihiieufes.        4i6,.*vvan<:  -    ■  '  ,  /j 

EW^.W  (Snint-)i\m  la  C^ur  en  Normandie. 9  (le  Comte  de)  ion  Elo-e.  42^ 

ce  vot o^'  "ItXZr  I?r;  ' '^:  '-■''^'  '  ■^'"•^'^^^  ' •  ^''^''^'  '^^^~  ci  unl'ourtifan  fu'Va 
L  con  wV^;m^{  A  nn  ^'  g^^^'^-er  pleineiir  rn.niere  dedemander  une  Grâce  à  Ton  l'rmce.  io6 
la  confiance  de  les  Amis.  414.   Combien  il  e;iM«.Vr ,   leur  adreiie  pour  sempochcr  de  faire  des 

129 
Gr<7- 


fenfible  à  leurs  Malheurs. 


il  (^Wtan 


riices. 


TABLE 

Grotlus,  Eloge  de  Tes  Ecrits,  &  en  particulier  dei 
Livre  de  Jure  Bellio'  Pacis.  1 19.  Ce  qui  lui  a  11 

que  pour  êtreparfaitHillorien.2io,iii.Con] 
Il  definiifoit  la  Hollande. 

C/jcney  Combien  le  mérite  de  la  Guerre  donne! 
relief  dans  le  monde. 

H  H. 

£V/^//»  (François)  Abbé  d'Aubignac,a  fait| 
Traité  de  la  Pratique  du  Théâtre.  ».  170,1 
Bon  Mot  de  Mr.  le  Prmce  au  fujet  d'une  de| 
Tragédies.  , 

-H^m ,  irop  tendres  dans  nos  Tragédies ,  &  pourq 
188.0- ^/x/.  Quel doitctreleur  Caractère.        \ 
M:Jtoire  de  France, qq  qu'il  faut  déveloper  pour  'i 
compofer  l'Hiiloire  de  France.  2 14.  Connoiffan 
necellaires  pour  écrire  celle  à! Angleterre  &  dl 
.^/•^'^^-  là-r?A 

Bijhrien.W  doit  connoître  tous  les differens Inte) 
des  Peuples ,  dont  il  entreprend  de  parler,  i 
Commf^nt  il  doit  fe  conduire  dans  la  Defcripti 
«.ki  Guerres. 


DES    MATIERES. 

Prince  Maurice  &  de  Barneveld.  231.  Ce  que 
i\  que  le  Gouvernement  de  Hollande.  lîç 
'ndois,  leurCaradere  par  rapport  à  rEfprit.  83,84. 
ur  vrai  naturel  à  l'égard  de  la  Liberté.  23  3.  cr/w/xf* 
nés,  les  plus  grandes  qualités  fe  trouvent  dans 
plupart  des  hommes,  mêlées  avec  de  grands 
fauts.  112.  On  peut  tirer  avantage  de  leurs  bon- 

squalités.76,77.Ilsnaimentpointàrereconnoi- 
infcrieurs  en  Raifon  à  qui  que  ce  foir.      14c 
ère,  préfente  des  Caraéleres  qui  touchent, élc- 
nt,  interelTent.  2.51,252 

he-homme ,   comment  il  fe  doit  conduire  par 
pport  aux  bienfait?  qu'il  reçoit.  124, 125 

ce,   fi  fon  bon-goût  eft  une  preuve  de  la  déli» 
telTe  du  fiecle  dans  lequel  il  a  vécu.  07 

L 
neffe ,  ce  qui  nous  occupe  le  plus  dans  la  Jeuneiïe. 
^6,87.  Avantages  que  la  Jeuneife  a  fur  la  Vieil- 
ife  par  rapport  à  la  Converfation.  92,93 

wrtalité  de  l'Ame ,  voyez,  Ame. 
lence,  combien  avantageufe  à  un  Vieillard.    88 


dée    >r    ?"/'  ^T^'^Al''f-  ^'^•^'''  ^"°^  *m«./.du  Cœur,  ce  que  cell.  .2,.  Ingratitude 
dee.  215,216.  CT*/»/!/.  D  où  vient  qu'ils  éroii      ••■  ■  -       -  "^ 

plus  propres  que  nos  Modernes  à  connoitre 
Caraétere  des  perfonnes  dont  ils  entreprcnoi 
de  parler.   Là-m^me,  Dans  leurs  Eloges  il  m 
une  Qiverfité  délicate,  inconnue  à  nos  Hiftori, 


Hijloriens  mor^crnes ,  peu  habiles  à  démêler  des  c 
Jites  oppoUv^s,  dans  une  même  perfonne.  2 
t^fmv.  {.<t  moins  encore  à  découvrir  ces  difti 
tions  particulières  qui  in-,rquent  diverfement 
qualités.  226,227.  Peu  kuwatifs  à  connoitre 
Hommes. 


l'Ame.  126.  ingratitude  fondée  iur  l'Opinion 

nôtre  Mérite.  la-même, 

ts ,  il  y  a  moins  d'Ingrats  qu'on  necroit ,  &  pour- 

oi.  124,  125.  Diverles  efpeccs  d'Ingrats.  125.  cp- 

iv.  L'amour  de  la  (  iberté  fait  des  Ingrats.    126, 

7.  moyen  de  corriger  les  Ingrats.  73 

/et,    les  plus  attachas  à  jeurs  intérêts  ont  qucl- 

|uefois  desraifons  de  paroiire  défini crefTcT..      61 

^krance ,  combien  dcraifonnable.  i^J^^c^  fnïv,^ 

3ntraire  au  véritable  Ch;illianifrtie.  149,150,151. 

lie  ne  vient  que  d'un  excès  de  complailancc  pour 

2|i6tre  opinion.  124 


^KlcuTc^ir^^^^     ^*^"^  très-médiocres.  209.  dX/.«  (Benjamin)  célèbre  Pocte  Anglois ,  caracl 
-Nnhf,^.  n-^^.k       j    r     r.    .  i 1 5 .  C?- Mcre  (Ic  Ics  PiCCcs  de  Théùtrc.  w.48,40 

l^ulrrd^  t^^'^  ^^C^l^^^l^^'  politiques.  êighlen  (  la  Princelfe  d'  )  Reflexion  qu^elle  fit  fur 

m^ande,  elle  a  penfe  être  détruite  par  roppol)t|ne  longue  Converraiion  d'un  Amant  &  d'une 

%  Amante 


TABLE  I         DESMATIER  ES. 

Amante  également  paffionnés.  ^M^"  j  ^^^''o  ^'^^^^  ^"^  ^^s  François  en  font  206 

J/^//V«j,Eloge  de  quelques  Hiltoires  qu'ils  ont  corÎB^^^""^^^^"^"^^J^"^e''^Parlt-sltaliens.a.^ 

pofé  en  leur  Langue.   101.  Défaut  qui  fe  trouP»''^^»  ^  ^^^pO'^  une  1  la^edie intitulée 6'(7/>W/i^^. 

dans  leur  Morale,  là-même.  Ils  n'ont  nullemtfi.    ^     ,- ,  „    .  ^       .  ^-^Sl 

eu 

:66 
^urï/confulteî , 

^uflesy  ce  qu'i.  w,v.c  w...w..w.^  j.«»  *w  ^^w.  ..v/.iu,  «^  ,  ^  ^     -^ 

de  Juftes  dont  parle  l'Ecriture.  m,  i^î^'^  pas^egalement  digne  de  lui.  là- 


dans  leur  Morale,  là-même.  Ils  n'ont  nullemtt^     /r     rrj  n    ^  r  ^"^ 

réuin  en  fait  de  Tragédie.  258.  Défaut  de  \MtreJJe ,  MqWq  a  fon  Amant  abfent,  ce  qu'on  . 
manière  de  chanter.  i^,  j?'^  ■'"^^^'^'  •   ,  luu 

,  Ecrivains  fort  eftimables.     1 18,  ir^'7'^^^'PO"':^"oiP^amtscommunémenr.i23,,i4 
l'il  faut  entendre  par  le  petit  nornW^.'''^^'  Ion  Eloge.  104,10c.  Tout  ce  qu'il  a  fait 


Jufticêy  le  fondement  &  le  maintien  de  la  Sociej 
118.  Elle  a  piiu  de  part  dans  les  A  (fiions  des  Hor 
mes.  m,  121.  Paufle  idée  qu'on  s'en  faitordin| 
rement.  1 3 1.  La  vraiejuftice proportionne  la  pei 
au  crime.  13I5I] 

^ujîïlîcation ,  Conciliation  de  St.  Paul  avec  St.  Jaquf 
fur  le  Dogme  de  la  Jultitication.  140,1, 

L. 

LEciure  ,    quelle  ledure  doit  faire  un  Honnc 
homme  relégué  à  la  Campagne.   isS.cr/w.i 
Lettre  y   drliaitellir  fur  unv^  Sufcription  de  Lettr, 
arme  l'Ai-gleterre  contre  la  France.  2: 

libéralité  y  pourquoi  elle  eft  râr«;ment  accompagn! 
delà  ^ultice.  rii,ri3.Cellequi  cil  produite  paru: 
limpleF:.dlité  de  naturel,  n'e'l  qu'une  toibl elle,  i 
Lionne  (  le  Marquis  de  )  fa  mort.  n. 

Lifola  (le  Haron  cie^i  employé  utilement  par  l'Eu 
pereur  en  divcrics  Amballades.  n  52 

Longiny  avec  quelc'  juitlli;  il  jugi  oit  de  la  man:d 
dont  un  Poète  doit  inénagt^r  ralTillance  du  Cic, 
&  la  vertu  des  Grands  Hommes.  2 

Lucaln,  blâmé  par  Pc^rone  d'avoir  fait  une  H illoi: 
en  Vers.  248,2:' 

Lulliy  fon  Kioge.  2?8.Ju2emenr  fur  quatre  defesOj" 
ra  Cadmus  y  Alu/ia  ,  T^je/ée  ÔC  Atys.  342,3 

M. 

MAchïavdy  a  fait  un  excellent  Ouvrage  fur  1 
Décades  de  Tite-Live.  117,  n' 

JJ44f«/»éx  de.Théatre,  lulage  que  les  Anciens  en  fa' 

foiec 


'enasy  Caracflere  de  fon  Efprit.  J, 

ecme  quelle  ell  la  plus  fure  Partie  de  îaMede- 
ne  félon  Mayerne. 

auetere  de  fon  courage.  ^jn   ■,-,n, 

'ire  luperieur  à  l'Iaute  &  à  Terence.  '  .. 
■"co  (le  Prince  de)  vient  en  Angleterre,   «..jls 

tagne  en  que  tems  la  lecture  de  fes  liftais 
ous  touche  le  plus.  ,03.   Onaere  de  cet  O,- 

tel^rrel  un  Hn"  ''",'-''^"'  ""^  '^'^^^^  "■^- 
[eiiaire  a  un  Hoiincte-homme.  o 

Vf/  (le  Comte  de  )  frère  amé  du  Marquis  de 
tardes.  3.  fon  Caraélere.  ^ 

hre  de  la  PaJ^vn  ,   Pièce  de  Théâtre  jouée  en 

Atioriy  chaque  Nuion  afon  mérite. 

Ntcolle,  zélé  Défenfcur  de  la  Tradition 

O. 

z:<?«;7^  (le Comte  d  )  exilé  de  la  Cour,&  pour- 
quoi. ^     \. 

t^ne  (la  ComtefTe  d')  .imée  du  Duc  deCan'.iaîe 
!S.   Combien  elle  tut  afïl.^,ée  de  fi  mort,  là  même 
r-^combim  propre  à  caufer  delVnnui.ig:?  ig/ 
H  chant  qir  re^ne  d'un  bout  a  l'autre  dl  entie- 
jemc-iu  oppole  a  la  vrai  femb'ance.  28c.  Ce  qui 


114 
150 


qiu 


evroit  etr-i  clunte  lan.  les  Opéra.  28^».  Ce  que 


mer  ];; 


>prem  nt  qu'un  Opéra.  287.  Moyen  d'é 
défauts  des  Opcra  ,  fans  perdre  ce  qu'iii 


quiis 
ont 


î 


TABLE 

ont  de  divertiffant.  287,188.   I]  eft  daiigereuA 
blâmer  l'Opéra.  297.    Combien  les  Opéra  fi 

propres  à  gâter  l'efprit  des  Jeunes  genso  334.gY«, 
Opéra  François  f  leur  Origine.  1 

Opéra  d'JJJy  ,  cc  que  c'eft.  î 

P. 


DES    MATIERES. 

Ver?uA!le  (Mndemoifellede)  enfuiteDuchciïedc 

«.Portfmoiith.w.  152. Conllilsque lui  donne  Mr 

e  St  iivremond ,  pour  ie  bien  conduire  en  An- 

t-^'etcrre.  j    . 


P ^/^//«^  (la  Princefle)  le  pouvoir  quVdeavoitd:t*'?'w'  eaimable  par  Je  cas  qu'il  faifoit  de  D^« 
les  Guerres  civiles  de  France.  I  ^^•chotte^  j^^ 


les  Guerres  civiles  de  France. 
Pafion  de  Jefus-Chrift ,  jouée  à  Rome.  ».i7i.c* 

qu'elle  produifoit  fur  les  Spea.iteurs.       l.^'mc 
Paifîony  une  pafîïon  ingenieuie  à  s'exprimer  parc 

fercntcs  Penfees,  peu  perfuafive.  191,11 

Les  Pewes^lesPlaiJinde  l'Amour,  Opéra  deCa 

bert.  Ion  Eloge. 
Perfccution  pour  caufe  de  Religion , Voyez  Jntoîerl 
Pétrone,  Reflexions  fur  le  Portrait  qu'en  fait  Tac: 

223.  Son  fentimcnt  furlePocmcfcpique.         2 
PharjaledQ  Lucain  ,  tire  plus  d'avantage  des  Grar 

Hommes  qui  y  paroilfent,  que  l'Enéide  n'en  \y^ 

des  Dieux.  178.  Le  plus  grand  défaut  de  la  Ph  4 


^  ^X.'tichotte. 

uiihotte{\)ox\)  voyf7  Cervantes. 

•anaiit,   déf.un  dc  fes  Tragédies.    loc.  Eloee  de 
^^^'^  Opéra.  ^^      ^^|  ^^^ 

V>'teCurce,  a  foîn  de  mettre  à  la  bouche  u'AIe- 
xiiidre  les  Loi::  des  Macédoniens.  m 

AcmeMhxw  du  Caractère  qu'il  donne  à  Titus.  10  j 
^^go'Aîi,  font  îrès-pernicieux  à  la  fanté.         164 

«.'i^«  (le  Maréchal  de}  carac'>cre  de  fa  valeur.  2^0 
'citatifi\ç%  lr;!l,ens,  ce  que  c'efl.  290 

connoiijance  àQ%  Gens  de  Cour , où  il  T  a  moins  dé- 

^'ard  pour  le  pajlé,  que  de  delTcin  pour  l'avenir.  II?, 

1^9  E'pece  de  ReconnoilTanceinterelfée.   60,6 


fale.  ■       '  V.g  iL^'"'^  ^'^'"^^ '^^^  ''^^^°""^^"^"^^>""^e'"effée.   60,61 

^^'W^'^'^^'P"^  P'''  ""e  inclination  naturelle  qu'ils  ont 


Ptmh:ne,z  pubue  les  Oeuvres  de  Voiture.      ;7.i.*fnn,.r-î,  i^  '  a-  "'  W -'  :«;:  ""  ""^ 

Platmes,  les  Plamtes  d'une  perfonne  affligée  i^u^\      ^^^/'"'•^'^^"^e.  127.  Reconnoiffans  im- 

—  '^  ""-  ' '  inxrwv  %       ,r  '•   ^^^'  i^iverfes  autres  efpsces  de  Recon- 

^02.o//.-|no:ll.ins.  ^,5,129 


gucnt  i\  elles  durent  trop  long- tems. 
Plutarque,  Caradere  de  fa  Morale. 
Poïfie,  fon  génie. 
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kfonnés,   voyez  Cahini/îes, 
Poètes ,   à^  quoi  fervent  les  excellens  Poètes!^ i.TSi.  '"'"'''''""  '^  ""''''  "''^'''^''  U'étudier  la  Re- 


panufons  des  Poètes  font  ennuyeufès        00  r^p!)^'"'"'  iwîa  pureté  de  fa  Morale.   134.   La 
Poètes  Jraghncs,  voyez  IraZuJ  ^^' ''  *!  ^f ''^'^n  conHledansla  pratique  141,  i42.C'eftà 

Pcmone^  Opéra  de  Cambert/ Jugement  fur  ^^.  ^"^"^^ '''^^^''^\^^^'^^^^^^ 

Fiece  jugement  lur  ce.      ne.  146,  r47.  Combien  elle  eft  propre  à  nous  rendre 

Prédeftmation,  effets  que  produit  le  fentiment^d'- '  :^"'^"^*^"^^  Î;^«"^^^;M8.  D'où  viennent  les  mau- 
Prédeitmatmn.       ^      ^  lentiment  d^  V  vaiseffetsqu  elle  produupr^rmi  les  Hommes.    149 

.W.  ,^  c.n  quo.  ils  devroient  ^re  pnncipalcm^|;g^^;^^^  pr^t^^n^ 

Prin.J,s  d.  cU.es,  qui  a  f.it  ce  Roman.      n%  l  ^^^^SZ^  ^l  IT^icliUl^^^rt 


TABLE 


i 


DES    MATIERES. 
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i^tî/'^te;?/;?;,  ti'oii  vient  qu'ils  font  ingrats.         117^  j-  "i,iii 
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Rotrou  ,    Auteur  d'une  Tra^^^é.lie  intitulée  Vencejlaslkle'ance  des  Kdîmnst  jufqu  où  elle  doit  s'ét     V^ 

«.15:    'n5,n6.  Voyez  JmoUrarue.  cnûrç. 

njivigny  (le  Mnquis  de)  fon  Portrait.  zi,i.\lkaduùîe!irs  François, \\%  femblent  être  convaincus  de 

Q        ^  ,         S.  •^•^^^«^»'''ifédeleurl^l>iii.238,  On  pcutelhmerlf».,^ 

O  .tc# ,  en  qnei  r.ms  eUe  efl  d'ur^gc.  S-:    travail,   fans  faire  ^r.nd  cas  de  leur  Génie      >?« 

Salinité,   Ion  Lahi  c..^  a  peindre  le  Gémc  particuliel^^^^Y/;^ .  mauvais  effets  nu'elie  produifoit  à*Athp 
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Sezrais  oll  par  ^01    intérieur  1  Vir^^ile  dans  fa   Tra-     r.ous.  182.fc.lje  tlt  p!einc  de-  bons  Exemples  r 86 

187.    Un^des  grands  défauts  qu'on  y  commet* 


duaujn  de  XF.neile.  24 r.  E'oge  le  ce^te  Traduc 


tion.  242.  Il  n  a  pr>  bien  juge  des  Car..aeres  ré-  495.  Li  Trageidie  fut  le  premiei  Diverti fTemenV 
pandus  Jans  Y '•'  eïdclà-tnême.  \\  a  aflbihli  les  ex-  des  Romains.  272.  En  quel  tems  elle  commença 
preiTions  <.U  Vji-gile  en  faveur  d'Efiec:.    143,74.1.    à  leur  déplaire.  ,-,      v 


m  un  des  Aiitei.rs  dela>^m«/^  deC/eves'^n..a'JIhisiques  (Anciens  Poètes)  ce  qui  leur  manouo^^ 
Scmproiva,    Rctlcxions  fur  l'habileté  avec  lacjuelie    253»  ^54-    Faifoient  entrer  trop  de  Dieux  lie  de 

iio.iii    DeelTesdans  leurs  Tragédies.  254.  En  quoi  il. 


Sallufie  a  fait  fon  Purtrair. 
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Socktéy  fur  quoi  il  faut  compter  dans  la  Société,  m-irefolu,  mais  fans  fondement.  ^l' 
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